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IV. La Vacne De Myron, par M. Pierre Paris. 
V. La RENAISSANCE ITALIENNE ET SON HISTORIEN FRANÇAIS (4° article), pa M. Pierre 
Gauthiez. 
VI. Le PLAT DE Saint- Poe pu Musée pu Louvre, par M. Edmond Bonnaffé. 
VII. Un Nouveau Musée au Louvre, par M. A. de Champeaux. 
VIII. Bistiocrarnim : La Peinture au château de Chantilly; écoles étrangères (F.-A. 
Gruyer); — Dijon, Monuments et Souvenirs (Henri Chabeuf), par M. Gaston 
Schéfer. c 

IX. BIBLiIOGRAPHIE DES OUVRAGES PUBLIÉS EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER SUR LES BEAUX- 
ARTS ET LA CURIOSITE PENDANT ‘LE PREMIER SEMESTRE DE L'ANNÉE 1896, par 
M. Auguste Marguillier. 


= GRAVURES | 


Les Quatre Ages de la Vie, panneau d’un lit par M. J. Dampt (Salon du Chante -de- 
Mars), en bande de page; Saint Michel, statue de M. Frémiet (Salon des 
Champs-Elysées), en lettre; Vieillesse et Adolescence, groupe en marbre, par 

:M:' Rodin (Salon du Champ-de-Mars); Buste de M. Dagnan-Bouveret, par 

© M. J. Dampt (Salon du Champ-de-Mars); Les Heures de la Nuit, l'Enfance et 
l’Age mur, frise etfragments du dossier d'un lit par M. J. Dampt (Salon du Champ- 
de-Mars) ; Bas-relief pour le tombeau de Chaplin, par M. D. Puech (Salon des 
Champs-Elysées); Tête de femme, par M. A. Bourdelle, en cul-de-lampe. 

Danseuse, statue en marbre, par M. Falguière, photogravure tirée hors texte. 

Madame Crozat, peinture par Jacques Aved (Musée de Montpellier) : eau-forte de 
M: Ch. Waltner, tirée hors texte. 

La Reine. Karomama (Musée du Louvre) : héliogravure Dujardin, tirée hors texte. 

Taureau terrassé par deux lions, fragment d'un bas-relief en tuf, de l’Acropole 
d'Athènes, en bande de page; Vache de Myron (Cabinet des Médailles, à la Biblio- 
thèque Naonaleh Le Sacrificateur Rhombos (Musée de l’Acropole). 

- Frontispice d'un manuscrit de Philostrate, enluminé par Attavante rBiblictheane 
impériale de Vienne), encadrement de page; Saint Jean l’Evangéliste, par le’ 
Pérugin (Académie de Florence); Annibal Bentivoglio, par Niccolo dell’ Arca 
(église San Giacomo Maggiore, à Bologne) ; La Planète Mercure, par le Pérugin 
(« Cambio » de Pérouse). : 

Vase en porcelaine dure de Sèvres, décoré par Boizet et Thomire (époque Louis XVI, 
mobilier du Ministère de l'Intérieur); Table ornée de cuivres ciselés, exécutée 
par C. Cressent (époque Louis XV, mobilier du palais de l'Élysée); Buffet en bois 
de rose décoré de cuivres ciselés, dessiné par R.-M. Slodtz (xvmr siècle, mobilier 
du Ministère de la Marine); Panneau latéral d’un buffet, dessiné par R.-M. 
Slodtz (mobilier du Ministère de la Marine); Commode en marqueterie ornée de 
cuivres ciselés, par H. Riesener (époque Louis XVI, mobilies du Ministère de-la 
Guerre). 


Portrait de femme, pastel par J.-B, Perronneau (appartenan à M. Paul 1 no). hélio- 
gravure Dujardin, tirée hors texte. 


La gravure: PORTRAIT DE FEMME doit être reportée 
a la.page 410 de la livraison de Mai. 

La GAZETTE publiera dans sa prochaine livraison des 
reproductions hors texte des PANTHÈRES, de M. Gardet 


(Saion des Champs-Elysées), et de LA MISERE, de M. Desbois 
(Salon du Champ-de- -Mars). 


4 LES SALONS DE 1896 


LA SCULPTURE 


En érigeant la beauté hautaine 
de David, Donatello précisa la puis- 
sance d’un être que l’on voil libre et 
conscient de détenir en soi sa cause 
avec sa finalité. 

Au contraire, par la naive dé- 
tresse de la Vierge-Mére étalant sur 
ses genoux le corps émacié du Fils, 
la Pretà de Michel-Ange exprime la 
peine de la raison devant la fata- 
lité obscure des Lois, devant l’é- 
nigme absolue de Dieu que la même 
Marie, l'illusion humaine, engendra. 

L'action libre et la passivité dou- 
loureuse déterminent les deux des- 
tins de l’art. 

Pour 1896, l'épreuve compara- 
tive des Salons permet de prétendre 
au triomphe de la seconde concep- 
tion sur les intelligences créatrices. 
. L'irresponsabilité, la fatalité; l'incertitude et le mystère inquiètent 
( _ Fépoque; et, selon toute évidence, elle décide son goût à saisir, sous 
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les formes vivantes, une généralisation du Mouvement; non celui 
trop spécial du geste, mais celui même indiqué par la science con- 
temporaine, comme la cause unique des apparences, couleurs, sons 
ou lignes, nés de ses seules vibrations plus ou moins nombreuses. 

Ce n’est plus l’âme de l'être, son individualité intime que l'on 
cherche à révéler par la disposition des formes. Les désirs de beauté 
visent à inscrire sur un corps, ou un groupe de corps le mouvement 
de la fatalité. Le dogme de notre néant va prévaloir. 

Du moins, au Champ-de-Mars, cette intention prédomine. Les 
personnages évoqués portent presque tous au visage la tristesse 
de ne se pas concevoir. Ils semblent les signes d’une idée obscure 
qui se formule par l'acte de leurs corps, sans se laisser connaître. La 
plupart paraissent vides d'eux-mêmes. Ils creusent l’espace de 
regards anxieux. Le dieu qui passe en leur vie, et qui la fait, ne dai- 
gne pas leur en dire les motifs. Au long des cimaises, le Mouvement 
de la Nécessité ondoie sous chaque figure, et reste insaisissable, 
malgré les efforts. Certains diluent les formes dans des teintes 
claires, plates, citrines, albumineuses, et allient, par cet artifice, les 
lignes humaines aux courbes de la nature. Ils restreignent ainsi le 
personnage à la valeur du terrain, des plantes, de l’eau, confiés dans 
un même rythme de tons. 

Malheureusement, l’imitation guide les peintres, les meilleurs 
mêmes. Toute une écoleaméricaine, désireuse de communiquer à l’ob- 
servateur sa convoitise du mystique, vulgarise l’idée de M. Whistler 
en fondant la création dans une buée noirâtre. A travers cela, les 
lignes seules s’accusent et dénoncent les directions, le mouvement. 

Si l’habileté technique, acquise maintenant à la majorité des 
peintres, rend commode de traduire, par des dilutions et des ombres, 
cette angoisse de l’époque, une lutte immédiate contre l'inertie de la 
matière, marbre, glaise, plâtre ou bois, aide mal le sculpteur épris 
d'idées pareilles. Il heurte des angles; il atteint vite des limites 
frustes ; il obtient des contours apres. 

Et voici ce qu’il advient. A combattre la difficulté, le génie 
tenace s’exalte mieux. La sagacité s'exerce. Pour signifier l’état 
d'âme en quête de la Cause, les pétrisseurs de glaise et les tailleurs 
de marbre l’emportent sur les coloristes. 

La gloire des Salons de 1896 se décernerait à la sculpture, si 
M. Puvis de Chavannes n'avait pas exposé. 

On le nierait difficilement après avoir contemplé les envois de 
MM. Rodin, Bartholomé, Gardet, Dampt, Rivière Théodore, pour ce 
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_ qui concerne la recherche du mouvement. Il serait mal de contester 


à M. Falguière, pour l'expression de la personnalité de I’ être, l’excel- 
ave qu'obtient la grâce de sa Danseuse. 

On a répété que Rodin devait à l'étude du mouvement le succès 
de son effort. C'est une vérité. Mais il doit autant à sa science de la 
composition. 

L’Illusion, fille d’Icare, en donne, ce printemps, Vexemple. 

Ayant voulu monter vers les splendeurs du ciel, l’adolescente à 
vu se rompre son essor. La voici qui tombe, les lèvres à la surface 
de la mer, les ailes inutiles. De très haut elle a suivi sa chute, 
car elle atteint obliquement le réel et froid baiser de l'eau ; ainsi 
l'étoile filante, jamais verticale en sa précipitation. Afin de mieux 
dire encore comme elle a glissé silencieusement par les couches de 
Yair, l'artiste souffle cette fin du mouvement entre deux surfaces: 
celle des ailes décloses, celle de l'onde unie. De la sorte, l’image pré- 
cise la sensation d’une force projetée dans un couloir lisse, et qui 
glisse contre |’étroitesse des parois resserrées... 

Déjà résignée à la fin, /’{/{lusion, fille d’Icare, ne se débat plus. 
Même il apparaît que sa résignation à n'être point fond dans une 
volupté douce. Sa force humaine se précise cependant, grâce à ce 
miracle de modelé que Rodin seul, parmi les créateurs des temps, 
sut connaître. Les corps ne s'arrêtent point à la limite exacte de leurs 
lignes. Bien que cette ligne existe et se manifeste en pureté absolue, 
il émane toujours un peu de l'être au delà de ses limites; et cette 
projection, matériellement inappréciable, mais sensible, prête à ses 
figures la vertu de s’unir à l’espace. La philosophie de son art pan- 
théiste renonce toujours à la séparation nette du personnage et de 
l'ambiance. 

L’Illusion, fille d’Icare, ne se libère pas de l’éther où elle a glissé. 
Elle demeure une apparence de l'air étreint entre ses ailes et la 
surface de l'eau. Elle dépend de lui. Elle est une illusion du monde, 
une efflorescence planétaire. De la matière à elle, d’elle à son esprit, de 
son esprit à son mouvement et à sa chute, de sa chute à l'idée 
abstraite de la science déçue, les liens ne se sont pas distendus. 

Et alors, pour notre réflexion devant l'œuvre, l’universalité des 
phénomènes se présénte entière. À nos yeux parade une syn- 
thèse de la connaissance, des idées, de ]’expérimentation. En 
évoluant, la planète brillante a enfanté de ses énergies les vapeurs, 
l'atmosphère, l’eau fécondante, le sol fertile, les lichens vivants, les 
annélides et les embryons de l'être mobile, les poissons, les reptiles, 
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les oiseaux, les quadrupèdes et l’homme, cellule cérébrale de la terre; 
Par le moyen de l’homme et de ses associations composant les indi- 
vidualités nouvelles des races, la planète se pense. Elle se regarde, 
elle s’inventorie, elle se compare aux astres. Les peuples sont la 
conscience de la personne planétaire, sa conscience, sa névrosité, 
son encéphale. Icare médite, il calcule, il induit, il réve, il invente. 
Un essor ; et l'illusion, sa fille, tente d’atteindre la cause des forces, 
l'énigme absolue de Dieu. Mais la splendeur ironique du Destin se 
rit soudain de l'intelligence bornée. La terre rouge, l'Adam de la 
Genèse, n’a pas encore élaboré son essence pour obtenir sa rédemption. 
Ilne sait pas percevoir le Phénomène pur, en dehors de ses formes 
artificielles de l'affirmation et de la négation. Le fruit matériel du 
bien et du mal perpétue la lourde indigestion de son esprit qui 
voulut se corporifier. Oui et Non continuent à cacher la magnificence 
de Dieu. Le Soleil de la Vérité dissout les cires faibles qui retiennent 
l'agencement des ailes; et, vers le frigide baiser de la mer, de la mort. 
glisse la fille d’Icare, résignée à la douceur du repos anéanti, soit 
qu'elle ait voulu gravir les espaces sur les robustes ailerons de la 
science, soit qu'elle se soit laissé éperdre au gré de l’envergure de 
l'amour. 

Ce sera la gloire de M. Rodin d'avoir affirmé la suprématie de la 
composition. Par elle, l'artiste peut signifier le monde en faisant 
saillir de la pierre une belle adolescente qui va, dans la vitesse de sa 
chute un peu imprécise, d’un élan si fort, que les bras entraînés 
filent ainsi que des banderoles à la pointe volante d’une flèche. 

Le même souci de continuer la personne dans l’espace caracté- 
rise les groupes de volupté. Des êtres s’attristent à la minutieuse 
recherche de l’extase. Ils expérimentent les vibrations de leurs nerfs 
savamment exaspérés. De ces étreintes une douleur pensive s’exhale, 
si poignante, que l’on voudrait surprendre, près de leurs bouches, le 
soulagement d’un sanglot. | 

C'est, reposant sur la poitrine, l'épouse boudeuse qui déplore 
l'inassouvissement de son désir, après la satiété. Vers ailleurs, elle 
entrevoit l'autre, meilleur servant, peut-être, de sa joie. L’angoisse 
de n'avoir rien saisi, non plus, d’une grande espérance, au cours du 
baiser, étire l’homme étendu sur le dos, et dont les mains, derrière 
sa tête, tentent de ressaisir encore la gorge de l’amoureuse détournée. 
Un soupir profond, à sa première phase, aspire contre les os du thorax 
la poitrine el toute la chair du tourmenté. L'époux se creuse, ras- 
semble son souffle et projette ses membres raidis, Que de châtiment 
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dans aes effort, pour réunir encore une fois les vigueurs d’un élan 
vers l'extase ! On pense au torse du Laocoon, qui n’exprime pas une 
douleur plus rude. Celle de l'antique est un mal physique. Les 
serpents enlacent. Ici, la peine qui ronge le corps vient seulement 
" 7 
de l'intelligence. Et voilà, aux deux époques de 1 humanité, sa même 
géhenne, pour des motifs contraires. 
D'un autre groupe l’homme croise ses mains derrière lé dos, en 


VIEILLESSE ET ADOLESCENCE, PAR M. RODIN 


(Salon du Champ-de-Mars) 


sinclinant vers l'épouse. Il n'ose la toucher. Il sait trop que plus 
il atermoiera la réalisation de son amour, plus il reculera le désastre 
de leurs cœurs. D'un geste doux, elle conduit ses lèvres vers son 
épaule, elle, grave, toute pleine déjà de la tristesse de bientôt. 

Et c’est aussi les mains loin de lui, que, par l'adolescent, une 
vieille femme se laisse embrasser. Comme elle redoute que sa flétris- 
sure ne lui enseigne trop tôt la misère de vivre ! 

Vraiment M, Rodin, depuis des ans, narre la tragédie de nos 
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cerveaux avec une puissance inégalée. Tous ces époux souffrent de 
sentir l'incertitude. Ils ne se lamentent point d'une amour trahie, d'un 
mensonge adultère, d'une cruauté qui repousse. Ils tiennent dans 
leurs mains le fruit pressé du bonheur, et ils semblent prétendre : 

«Le culte du bonheur rend l’homme douloureux, car il lui ensei- 
gne que le bonheur n’est pas. Il ne faut pas apprendre à jouir, de 
crainte de perdre l'espoir de la joie, et le désir d'aucune action, dès 
lors sans récompense. » 

Le labeur de M. Rodin objective le mieux cette inquiétude de 
l'art exposé aux Salons de 1896. 

Il faudrait dire encore la délicatesse de son métier, et quelle 
transparence il obtient du marbre ou de la pierre pour éclairer les 
arêtes finales de ses figures, pour, les cernant de lumière, leur valoir. 
par transparence, ce mariage avec la clarté de l’espace, dont elles 
continuent ainsi le mouvement et la vie mystérieuse, la leur. 

I] lui appartient d’avoir renoncé aux grandes statues monumen- 
tales, et d'offrir toute sa pensée à des œuvres de taille minime, mieux 
faites pour que notre sagacité en découvre pleinement les vertus 
patientes. Néanmoins, le souvenir des Bourgeois de Calais ne nous 
délaisse pas devant une ébauche en plâtre de femme tombée à genoux. 
Vue de face, cette statue, au visage non dégagé des limbes de la ma- 
titre, semble apercevoir l'observateur à travers l'épaisseur des choses 
séparant notre vie d'un monde embryonnaire où s’agglutineraient les 
éléments des formes. Elle-méme ne se différencie pas encore nette- 
ment. Les gestes de ses bras étendus pour écarter les conséquences 
du choc évoquent la brisure d'ailes d’un grand oiseau précipité des 
hauteurs sur le sol; tandis que la croupe, si l'on regarde l’autre face, 
s’appesantit en une lourdeur batracienne. 

On comprend donc que l’idée première de ce mouvement ait 
précédé celle des formes et de l’être qu’il dirigera. La statue de la 
femme à genoux n’est encore que du mouvement ; et l'espoir de nous 
montrer le principal de son effort, la seule invention du rythme, 
conseilla judicieusement à M. Rodin cet envoi hatif, riche d’ensei- 
gnements. 

Cette conception du rythme s'apparente de très près au sens de 
la sculpture et de l'architecture antiques. Les Grecs tentaient d’abord 
des harmonies de directions. Ces eurythmies de lignes, ils les revé- 
taient ensuite de chair et d'humanité fixées dans des postures défi- 
nitives. Si elle suit l'exemple de M. Rodin, la sculpture contempo- 
raine retournera vers une syntaxe pareille. Mais le goût pour l’ana- 
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_ lyse du détail, venu du réalisme médiéval, apporterait aux créateurs 
nouveaux la facilité de joindre à ces rythmes purs la palpitation véri- 
table et mouvante de la vie. 

Au Champ-de-Mars, M. Bartholomé y réussit déjà. Longue et 
_ fluide comme une étroite cascade, la femme de sa fontaine symbolise 
avec bonheur le fil de l’eau qui tombe. Parce qu’elle tourne la face 
vers le fond de la niche surmontant la vasque, nous imaginons 
volontiers qu'elle pleure dans ses bras. Comme deux jets issus d’un 
goulot resserré, qui se partagèrent, puis se réunissent en se contour- 
nant, les jambes s'enlacent sous la fuite épanchée des hanches. Le 
marbre joliment veiné coule dans la douceur des formes longues. .: 

Sur le mouvement de l’eau, une apparence humaine a été mise. 
Après tant de sirènes, de tritons, d’ondines et d’hydres évoqués par 
la plastique des temps, la tentative ne serait pas neuve. Mais ces 
figures-ci traduisent, pour la plupart, les brusques soufflures des 
vagues, les bonds du flot, ce que la mer projette, aux heures furieuses, 
de bestial, de féroce et d’échevelé. M. Bartholomé interpréte le filet 
paisible de la fontaine qui pleure son murmure dans la vasque. Un 
renflement léger de la nuque induit à croire qu’un très court sanglot 
la va gonfler. Et c’est une douceur délicieuse, apitoyante, qui se 
perpétue. 

Les organisateurs de l'exposition, au Champ-de-Mars, surent 
blottir dans le secret d’un coin cette petite peine. On aime l'y décou- 
vrir à travers le demi-jour que donne à la salle, éclairée du haut 
d’un écran, l'installation de M. Dubufe, en gamme bleue, perse, 
bleuatre. 

Rien n'est plus mystérieux que l’ivresse instinctive, propre aux 
âmes éprises de la danse. Entre ceux et celles qui chérissent balancer 
leur corps selon le mouvement d’un rythme musical, peu sauraient 
dire les raisons analysées de leur joie. Du délire survient. Ils tour- 
nent. Ils s'éblouissent. Ils lèvent un pied, l’autre. Leurs cœurs rient. 
Les regards s'alanguissent. La fête se noie dans un étincellement. 
Tout s’unit en zones lumineuses, éclatantes, pour leurs sens qui virent, 
possédés. Ils se sentent de la grâce, du charme et de la force. Une 
extraordinaire communion s’accomplit entre le grand mouvement de 
la planète, qui valse autour de son soleil, et le saut preste delafemme. 
Quelque chose de la joie de la Terre passe en leurs corps. Ils s'aban- 
donnent a cela, le torse fléchi, et le bruit de la mer aux oreilles. La 
divinité du Mouvement les exalte. Une extase est savourée. 

Pour sentir cette satisfaction maitresse sur les corps, nous 
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prenons plaisir à contempler les statuettes de danseuses dues aux 
fouilles de Tanagra. M. Bartholomé transporte, sur une figurine 
d'allure moderne, le charme de ces images béotiennes. Patinée d'or, 
sa jeune fille tire doucement sa jupe, d'un geste espiègle, sur la che- 
ville du pied levé. La certitude jolie qu’elle semble avoir de sa grâce 
manifeste tout l’orgueil de paraître avec inconscience la fille de la 
Terre enivrée de se mouvoir, selon l'harmonie des mondes. Car ce ne 
fut pas au hasard que les danses sacrées des religions défuntes imi- 
tèrent les phases de la lune et la série des saisons. 

Une autre statuette en terre cuite de M. Jacques-Lucien Schnegg, 
le Vieux Marchand, est tributaire de l’idée dominante. Ce vieillard 
marche. L’inflexion du corps et les plis des vêtements sont calculés 
de telle sorte qu'ils nous présentent l'obligation de songer à la longue 
route parcourue par cet ambulant, d’un pas égal. Il continue son 
chemin. Le mouvement dispose les pans de son paletot, la tension 
de sa jambe; et cette science de l’oscillation humaine nous séduit 
mieux que la réalité de deux bustes en plâtre remarquables par leur 
description des âges, marqués ride à ride, sur les visages des vieil- 
lards. 

C’est encore par des statuettes que M. Valgren exprima l’excel- 
lence subtile de son art. Deux corolles de fleurs se tendent-aux lèvres 
et à la curiosité de têtes féminines, qui se penchent sur leur bronze 
délicat. Les tigelles supportant les calices se confondent avec les plis 
des robes, avec la sveltesse des corps jusque les deux fins visages élevés 
par-dessus les bords des fleurs : exemple joli de cette tendance à unir 
l'humain avec la nature, sans distinguer la personnalité volontaire. 

Au sommet du roc où elle se navre, la tête sur les genoux, la 
femme du désespoir, pour toujours figée dans sa douleur, deviendrait 
partie de la pierre où elle installa sa peine désormais immuable. 

La Misère, de M. Desbois, participe aux mérites que M. Rodin sut 
produire lorsqu'il composa ses Bourgeois de Calais. C'est le même 
culte, la même vénération de la Douleur. Taillée dans les poutres 
anciennes de la Sorbonne démolie, afin que le bois ne puisse plus 
Jouer ni se fendre, cette vieille créature, assise, regarde à ses pieds 
l’abime de son avenir. Le mal subi a desséché ses chairs et collé 
contre ses os énormes des muscles flasques jamais nourris d’une sub- 
stance véritable ni régénératrice. Sous la peau qui se plisse, on tou- 
cherait des viandes filandreuses, des nerfs détendus et tels que des 
écheveaux de coton. Le sac de l'enveloppe contient trop peu autour du 
squelette qui flottera dans sa gaine flétrie, si la créature ose affronter 
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le mouvement et dresser sa hideur à la lumière de la route. Les 
bajoues ulcéreuses pendent des maxillaires serrés par la faim et que 
soutiennent les os décharnés d’un poing. Il n'y a qu’une place où 
l'épiderme n'ait pas cette apparence de pulpe vide. Contre le poli des 


BUSTE DE M. DAGNAN-BOUVERET, PAR M. J. DAMPT 


(Salon du Champ-de-Mars) 


genoux, la peau s’est tendue. Autour de ce genou, tout l'être se 
recroqueville, s’amasse, cherchant sa chaleur. 

Mais rien ne désespère autant que le regard. Sous des paupières 
baissées, les deux:trous des yeux renferment une ombre qui voit. 
Elle voit les images éparses ou successives de tout ce qui a menti. 
Elle voit le passé sardonique et l’avenir de mort, les instants de joie 
ridicule, les jours de faim, les heures de souffrance aiguë, les années 
de labeur vain. Une vie de désolation défile à l'appel de cette mémoire 
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qui réclame du passé un conseil. Et le passé insulte. Il ne promet 
que l’injure de sa dérision, puisque la douleur elle-même, devenue 
coutumière à force d’être soufferte, n’apporte plus l'espérance de la 
voir cesser, la bonne attente de l’accalmie. 

En aucune œuvre, peut-être, l’idée de ruine n’apparut aussi 
complète. I] faut admirer que l'artiste parvienne à produire ce regard 
avec du vide, et lui donne une immensité d'expression par la science 
d'attirer, vers de l'ombre, les paupières honteuses la couvrant à demi, 
les flaccidités de la face résignée, les saillies des pommettes, la pierre 
du genou qu’unit à la pierre du front le poing décharné, centre où 
s’amasse et se recroqueville la pulpe vide de ce corps cherchant d’ins- 
tinct sa chaleur. 

Il n’est pas jusqu'à l'apparence du bois saure qui ne concoure à 
réaliser l'impression de détresse. Au long de cette échine, il évoque 
les teintes des momies, et mieux, la matière identique dans laquelle 
les évocateurs du moyen âge sculptaient la danse macabre des 
cloîtres précédant les charniers. 

Le parallèle s’impose entre cette vision de la Mort qu’eurent les 
ancêtres, moqueuse, jouant une mauvais farce à l'homme, une farce, 
et cette apparition présente de la Misère. Ni la noblesse du devoir 
accompli dont se glorifie le groupe des Bourgeois de Calais, ni la 
satisfaction de se savoir une vertu ignorée, n’atténuent la contem- 
plation du malheur. Et voilà bien autre chose que les gambades du 
squelette violoneux conduisant la mariée, l’empereur et le juge au 
suprême enfouissement. 

Ce regard de la Misère, nous le retrouverons différencié, mais 
semblable de nature, aux yeux de bien des portraits. L’humanité 
vieillie a perdu même le sens de s’enorgueillir de sa souffrance. Les 
martyrs chrétiens périrent dans la joie d’une gloire. La surprise de 
la mort égayait les barbares. Le temps actuel se dissout en se con- 
templant méprisé de soi. 

M. Desbois présente une autre terreur : le groupe en bronze de 
la Mort. Malgré sa détresse, l’homme n’accueille point l’endormeuse 
qu'il appela. Déjà l’agonisant ressemble au fantôme incliné. Son 
ventre se fripe. Entre l'être surgi du tombeau et lui qui va s’y cou- 
cher, la différence va finir. Le souffle émané de la Mort corrompt 
précipitamment celui qui tente de fuir. Par sa présence uniquement, 
elle le réduit à tomber. 

Le dessein de réunir en une même salle l’œuvre d’un artiste 
provoque, le plus souvent, un résultat heureux. Pour M. Desbois, 
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il en est ainsi. La philosophie de son effort se complète. A côté de 
visions de désespoir, le créateur nous montre la consolation de la 
caresse. Léda s’abandonne au cygne. Elle a fermé les yeux, ses bras 
amollis se laissent soulever par les fortes ailes. Elle penche les fruits 
jumeaux de sa gorge de chaque côté du col onduleux qui serpente 
vers son aisselle. Elle contient le dieu de volupté dans la tendresse 
entière de son corps doux. La blancheur du marbre rend candide leur 
loyale et mutuelle complaisance. 

A la surface d’urnes ou de plats en étain, c’est la caresse de l’eau 
enveloppant les nageuses, celle de corps humains s’enlacant avec 
précaution. C'est le mouvement languide, la tiédeur des enveloppe- 
ments. De légères chevelures envolées flattent l’air. La délicatesse 
d'un art protéen élève à peine le relief des formes aux flancs des vases. 
Il passe là des idées diaphanes et flottantes. Le corps et l’eau se ma- 
rient; l'aigle et Junon, le serpent et la femme, les cheveux et le vent. 
Laissons-nous absorber par l’harmonie de la nature. 

Elle, sans doute, consolera le regard de l’enfant dont M. Dampt 
a taillé le buste. 

L'exemple de Donatello n’est pas inopportun. La dureté de 
certaines figures immortalisées par le Florentin ne s’écarte pas de 
celle que le sculpteur contemporain semble chérir. 


Rien autre que la personnalité de l’être n’émane du buste d’en- 


fant attentif qui regarde, devant lui, la venue du temps. Paisible et 
volontaire sous son crâne vaste, il semble emmagasiner les sensa- 
tions que lui vaut le passage des apparences, le déroulement des 
images, l’émulation des faits. Comme si déjà un heurt de la lutte 
- s'était produit, le nez a subi un aplatissement. La bouche s’avance 
afin de goûter la saveur des joies, moins avec le désir de profiter 
qu'avec celui de connaître. L'enfant s’arme contre la douleur pres- 
sentie. Il paraît se munir de science et d'observation. Il se défie. Il 
se garde. Peu de choses le surprendront. La déception des ancêtres l’a 
trop averti. Il sera le sage et le grave. 

Par les moyens les plus simples, sans bravoure ni artifice, 
M. Dampt nous donne cette belle image de générations nouvelles. 
C’est une pierre nue, peu fouillée. Seule l’idée glissa contre la sur- 
face, laissant une trace forte qui ne doit rien à l’habileté de la main 
ou à la finesse de l’outil. Le métier, d’ailleurs excellent, fut le ser- 
viteur de l'intelligence. 

Et puis, de ce buste nous ne cherchons pas le corps, tant il 
apparaît que la vie tout entière sera cérébrale. La guenille obéira. 
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Un masque prolétaire de laborieux au regard enfoncé sous la 4 
proéminence carrée du front, dont les joues dépendent qui s’affinent 
jusqu’à la barbiche du menton; — c'est le buste de M. Dagnam. 
L'artiste aime ces faces volontaires. D’autres exercèrent son ingénio- 
sité, lors des précédentes expositions. Produire l'élan d'une pensée 
robuste pour atteindre les réalisations imaginées, cela le conquiert. 
L'argent obscurci, matière de cette œuvre, induit à prévoir les lueurs 
de beauté qui doivent éclairer doucement l'illusion du peintre. 
Une énergie calme de tra- 
vailleur se complait dans 
ce métal à reflets con- 
stants. 

L'œuvre capitale de 
M. Dampt est un lit. 

Il se compose de faces 
en bois orné de reliefs. 
Finies par des têtes ailées, 
deux barrescourbes relient 
en long la face antérieure, 
basse, à la face supérieure, 
haute, se terminant par 
la volute d’un dais demi- — 
cylindrique. C’est le mou- 
vement exquis d’une vague 
qui se retire — étendue de 
la couche — s’élance, se 
creuse, — surrection du 
dossier — et va retomber, 
cascade, — le dais — vers 
son essor. Mais l’onde se 
simplifie, la voici réduite 
à son schéma, épure de 
lignes nettes. Le dormeur n'aura rien de tumultueux sur ses songes. 
Il s’étendra dans la protection des lignes eurythmiques, entre les 
courbes parfaites des barres d'union. 
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La face antérieure présente, en faibles reliefs de bois ciré, les 
quatre âges de la vie. . L'homme mûr, droit dans sa force, et la vieille 
appuyée des épaules sur son bâton, suscitent vente l'émotion, 
pour ce qu'ils s’évoquent en images, au lieu de saillir brutalement 
comme des réalités. Les Joies de la vie et les Fleurs de la nuit 
enflent à peine le panneau médian du dossier. Au poli de la surface, 
surgissent la maternité, la lecture et l'amour, translucides mirages, 
qu'un réveil dissipera. L'idée du songe, de ses vapeurs, guida la 
composition des formes. 
Cela contribue infiniment à 
la certitude du repos assu- 
rée par cette œuvre, entre 
les meilleures, depuis que 
l’art tente de s’utiliser. 

Vers le même but, 
c'est un porte-plantes que 
M. Pierre Roche inventa, 
pacifique figure de femme. 
La pente du cou, des seins 
qui divergent, du torse, in- 
stitue la ligne d’un corps 
couché sur le ventre, etdont 
le buste se redresserait jus- 
qu'une sorte de diadème 
d’où se déploieront les ar- 
rangements des fleurs, aux 
deux côtés d’une anse ano- 
blissant la couronne, en ce 
quelle la ferme comme 
celle des princes. 

Il se décéle moins d’ori- 
ginalité dans /’ Effort, pro- 
jet de fontaine du méme artiste. Un Titan veut arracher les rocs de 
la caverne où il s’arc-boute. Etude de rage musculaire et nerveuse; 
la tension horizontale du corps se creuse et va onduler, pour que les 
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épaules repoussent le plafond de rocs, et que les pieds écartent son 
soubassement. 

Cet an date le triomphe de l’eau. Pour une fontaine encore, 
M. Baffier suspendit & la volute de métal un torse de femme 
pressant, au-dessus d’une vasque, les outres de ses mamelles qu’elle 
écarte, afin de faire jaillir à droite et à gauche la fécondité de l'eau. 
Mais l’œuvre, intéressante en cette partie, est écrasée par le monu- 
ment d'architecture suisse qui l’enchâsse. Un clocher s'élève. Des 
statuettes vont cogner l’airain des cloches, derrière quoi une peinture 
murale de M. Boucher esquisse un paysage. L’agencement des matières 
diverses, bois, métal et toile, trahit une adresse défectueuse pour com- 
poser. Bleuâtre, fréle, la peinture rend plus lourde la construction du 
clocher appliquée contre elle. La femme à la gorge abondante, qui doit 
unir dans la puissance maternelle de son corps ces fécondités peintes 
sur la toile murale, manque de stature. On aime infiniment mieux les 
étains disposés sous des vitrines voisines. Faite de l'interprétation de 
fleurs de genéts, une salière est exquise. La tige recourbée détermine 
une anse svelte, haute, loin des godets pris aux corolles de la plante. 

Du Danemark, la pensée de M. Rudolph Tegner importe des 
manifestations inattendues. A la cime du roc, un dieu assis, rigide, 
dans la posture de l’hiératisme égyptien, regarde l'univers créé. 
Minuscule, au bas du roc, aux pieds du colosse, un être se hisse 
péniblement, sous le poids de sa croupe, de sa matière, vers l’idée 
des Forces. Déjà sa main va mourir. Elle retombe, lasse, vers 
l'épaule, vers la tête cachée contre le sol. Par malheur, les défauts 
d'exécution détruisent le prestige de l’idée. 

Six visages de femmes tentèrent l'observation de M. Bourdelle. 
Au passage cruel de la vie, elles se sont, pour ainsi dire, restreintes. 
En fermant les yeux, l’une tend sa face à quel soulagement? On ne 
sait. Les cheveux sans vigueur, amas de cordes mouillées, découvrent 
un front migraineux. 

De celle-ci, les pupilles gonflent les minces paupières closes. 
Les cartilages du nez saillissent et palpitent. Trop pesants pour la 
fragilité du cou, les cheveux furent, en grosses tresses, groupés sur 
le plateau du crâne. Et cependant, une douce satisfaction intérieure 
anime la convalescente, après le mal du temps. 

Si fatiguée, celle-là, que sa lèvre supérieure, difficilement retenue 
par les tendons, déborde l’inférieure. Et toute sa tête semble bossuée, 


pareille à un vase de métal que le pied d’un enfant poussa le long du 
chemin. 
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M. Constantin Meunier ne se rappelle au souvenir du visiteur 
que par deux envois. Sa statuette du Laboureur, en bronze, fournit 
des motifs d’admiration. Le travail a développé le bras, la jambe, et, 
au contraire, efflanqué le corps, creusé la face. Ce contraste entre 
les membres et l'estomac est d’une suffisante beauté. 

Pour la maternité d’une robuste femme, M. Camille Lefèvre a 


joliment assoupli le marbre blanc d'un groupe. Dans son petit, se 


mire, amoureuse, la mère. Étant accroupie et, à demi tournée sur 
le pivot des hanches, elle le tient dans ses bras. Son geste autorise 
la grâce d’un dos creusé, d'un pli heureux et plein, au flanc. La chair 
de bonheur s’irradie,contredisant les douleurs évoquées autour d’elle, 
par la grande joie de perpétuer la race et l’effort qui améliorera la 
fortune des époques filiales. 

Le sens de l'éternité des transformations permet sans doute 
la félicité de concevoir des harmonies sereines. 

En parcourant, au Champ-de-Mars, les salles où la sculpture 
s 6rige, toute cette philosophie du mouvement se déroule de piédestal 
en piédestal. Cela prouve que l’art ne peut vivre qu’en restant le 
symbole exact de la préoccupation humaine. Nous n’existons qu’en 
nous intéressant à la vie générale, et tout le malheur est venu de 
la victoire individuelle de David, dont Donatello précisa la person- 
nalité trop dure et combative. 

L’eurythmie, qui permet à M. Puvis de Chavannes, par exemple, la 
composition d’harmonies générales, est un don tout à fait rare. La 
synthèse ne donne le beau que si elle réussit à suggérer toutes les 
analyses de détail impliquées par son résultat. Cette suggestion man- 
quant, elle est comme la page blanche avant l'écriture. La simplicité 
ne suffit pas à évoquer la grandeur. Il messied à la plupart de tenter 
des visions vastes. Pour fondre les images en une apparence nue de 
la perfection, il importe de savoir composer. 

On le sait moins qu’autrefois. 

Au contraire, en analysant, en soignant les détails de l’expres- 
sion, en les accumulant, une habileté moyenne réussit mieux à faire 
paraître la vigueur d’une idée. 

Cela s’enseigne par le spectacle des statues peuplant le jardin 
couvert du Palais dé l'Industrie. 

Elles sont la foule. 

Les bacchantes se renversent dans toutes les encoignures; vingt 
Samsons brandissent leurs machoires d’âne jusqu’à ce que, à l'ombre 
d’un pilier, Dalila les tonde. De socle en socle, les fillettes nues pré- 
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sentent au passant l'innocence de leur marbre. Des mers invisibles 
inquiétent maint pêcheur de plâtre. Ici et là, le patriote surgit, fusil 
au poing, en froncant un sourcil de bronze. Pour défendre contre 
d’imaginaires uhlans le sol envahi, certaines dames ont déboutonné 
leur corsage et tentent d’épouvanter avec les contours de leurs gorges. 
Le Christ tombe, pour la dix-millionième fois, sous une croix de 
pierre grise. Des ligueurs oxydés se précipitent en horde, évidem- 
ment, vers le trou d’un souffleur, prêts à entonner le chœur de troi- 
sième acte. Les gloires posthumes se hissent le long des stèles, en 
hate d’attacher le rameau d'or à la redingote correcte d'illustres 
défunts décorés par avance de rosettes officielles. Couchées, à genoux, 
debout, à plat ventre, seules ou accompagnées, les femmes nues 
s'ankylosent dans des postures sans vertu. 

C’est une armée, la monotonie d’une armée où le soldat de 
chaque régiment a revêtu, comme un uniforme, le sourire réglemen- 
taire, le geste de tradition, la grimace prescrite par le rapport, dans on 
ne sait quel magasin d’habillement et de déshabillement. En vain des 
ordonnateursmèélèrent-ils les nymphes aux héros, les couples d’amours 
aux ensembles patriotiques, avec un peu de feuillage entre les 
pâleurs. On rétablit d’instinct l'alignement rompu. On remet chaque 
unité à sa place dans le rang, et une sinistre uniformité de statues à 
l'exercice sur un champ de manœuvre occupe les yeux. 

Le malheur fut que chacun des artistes espéra, en dressant sur 
le piédestal l'effigie patinée d’un modèle, atteindre sûrement la 
splendeur de la Victoire de Samothrace. Dédaigneux de chercher en 
leur extase la source de beauté, ils maçonnèrent, selon les règles de 
l’école, un idéal forain. Ou, sous le prétexte de saisir la réalité vivante, 
ils recoururent à des moulages pris sur le corps inerte de doulou- 
reuses à quelques francs la pose. 

Certes, ces statues, militairement exécutées, le furent sans 
fautes. Et cela n’étonne point. De génération en génération, le talent 
se transmet à plus d’âmes. Beaucoup de ces œuvres, banales pour 
l'affinement nouveau de notre goût, eussent, il y a vingt ans, conquis 
une approbation facile. Le rare d’hier devient le commun d’aujour- 
d'hui. Tel qui, naguère, eût inventé, fabrique à présent; et cela, par 
le même effort. Ces nudités pareront favorablement les jardins des 
villas, mais comme le jet d’eau les agrémente, le jet d’eau, le quin- 
conce, le perron ou le banc-parasol. 

L’étude de la douleur, ici encore, a mis en valeur les plus notables 
tentatives, On ne passe point devant le Contagieux maudit, de M. Le- 
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marquier, sans compatir à l’agenouillement du misérable, à sa mine 
de chien résigné qui tend la figure et la barbe vers la consolation du 
visiteur, sans voir la réalité de sa musculature qu’entortillent des 
haillons à la place des ulcères. On le sent qui dodeline de la tête. 
Un balancement d’idiot va la faire osciller, Par la solitude et le mal- 
heur, l'être se bestialise ainsi. 

Épouvanté de son crime que le châtiment lui révèle, l’homme de 
M. Vidal quitte le lieu de paix. Le poids des épaules courbées, celui 
de sa tête, que la main cache en partie, penchent le sternum sur le 
ventre barré d'un pli profond. A ce pli se décèle la lourdeur de la 
peine habitant l'esprit. Cependant la noblesse persiste, et l'allure 
entière reste empreinte d’une orgueilleuse force, bien qu’elle n’ait 
pas su résister à la tentation du serpent. 

Mais la tragédie des siècles s’est révolue. Saint Michel, ou la 
Volonté, va tuer la bête immonde, écrasée à demi déjà sous ses pieds 
de porte-glaive. Cette œuvre de M. Frémiet est d’un bel essor, par- 
dessus la multitude des statues. S’inspirant des peintures de la Renais- 
sance française et italienne, le sculpteur a pétri dans le plâtre la 
sveltesse d’un haut chevalier en armure complète. Le casque est cou- 
ronné de rayons. Aux épaules, deux ailes s’éploient qui menacent 
aussi le monstre de leur battement et doublent les gestes des bras, 
dont l’un hausse le glaive, tandis que l’autre abaisse vers le reptile 
la pointe centrale d’une rondache. Tout le mouvement est celui du 
coq au combat, s’enlevant sur les ergots. 

Destiné à surmonter l’abbaye du Mont-Saint-Michel, ce symbole 
imposera contre l'horizon du ciel et des eaux un bel essor de l'hu- 
manité qu’arme contre la bassesse de l'instinct la raison solide et la 
vertu tranchante. 

Il est curieux de dire qu'aux Champs-Elysées l'esprit créateur, 
même dans les œuvres de premier ordre, s'attache uniquement à tra- 
duire la personnalité de l'être, alors qu'au Champ-de-Mars la plupart 
des essais, même de médiocres, réalisent des généralisations d'idées. 
Ainsi, malgré le symbolisme évident de la légende qu'il interprète, 
M. Frémiet a pris grand soin d'attribuer à la figure de saint Michel 
une importance individuelle et momentanée. Il donne à ce visage, 
sorti du casque comme d’une écorce entr'ouverte, une mine de force 
sûre de soi, jusqu'à sembler dédaigneusement pacifique. La con- 
ception n’est pas pour déplaire. 

On rencontre au Palais de l'Industrie peu de personnages por- 


tant l'empreinte de la seule douleur morale, d'une douleur abstraite. 
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M. Lemarquier avait traduit le mal du pauvre souffrant de la lèpre, 
mal concret et bien défini. Tout aussi objectivement M. Gréber expose 
un mineur frappé par l'explosion du grisou. Un ciseau fort adroit 
a marqué sur le marbre gris la parade instinctive de la chair devant 
le péril inattendu. A genoux, l’homme rejette en arrière le buste. Il 
n'offre plus qu’une pente lisse au choc, avec l'espoir que tout glissera 
par-dessus Le corps diminué, inaperçu. La peau se tend contre l’ossa- 
ture de la poitrine. Elle se rase, pour ainsi parler ; elle s’efface, afin 
de ne pas laisser de prise à la griffe du feu. Malgré cette tension, 
la souplesse des chairs très sensible satisfait le désir que l’on a de 
louer l'artiste, s’obligeant à vouloir des difficultés pour que son art 
les surmonte. 

Très certainement, l’héroïsme du travail va remplacer l’héroisme 
de la guerre devant l'admiration des hommes. Produire commence à 
paraître plus noble que détruire. M. Constantin Meunier enchantait 
naguère notre goût par la beauté du laborieux. Il faut aimer cette 
transformation de la morale artistique. Lorsque, aux places des villes, 
s'édifieront les statues des mineurs morts dans la galerie, celles des 
mécaniciens demeurant sur leurs machines près de sauter, lorsque 
les gloires du travail l’auront emporté, dans la vénération publique, 
sur celles de la rapine et du meurtre parées des euphémismes de 
conquête et de bravoure, l'éducation de nos fils deviendra meilleure 
pour l’état futur des races. 

Aux administrateurs des grandes industries, il appartiendrait 
d'acquérir des œuvres comme celle-là.S'élevant au milieu des corons, 
à la bouche des puits de mine, elles donneraient aux travailleurs le 
sens de la beauté du sacrifice pour le meilleur sort humain. Une reli- 
gion semble à créer. Elle dira que le travail est un honneur plus grand 
que la bataille. Les temps de barbarie ne doivent-ils pas finir? 

Le privilège de cette dévotion, déjà, est échu aux ouvriers de l’art. 
Pour le projet d’un tombeau perpétuant la mémoire de Charles 
Chaplin, une œuvre digne d'intérêt fut finie. La nymphe de gloire 
légèrement saillie du bas-relief lève sa palme vers le buste du mort. 
Si la composition générale ne se distingue pas de celle usitée dans 
les monuments pareils, il convient de vanter le joli ruissellement 
des formes, des draperies, de la chevelure au long de la stèle qu’em- 
brasse la jeune fille en se haussant. Les bras et la téte sont d’une 
facilité délicate, et le corps très dessiné détermine une ondulation 
bienheureuse. Par ce ruissellement des lignes, M. Puech communique 
l'impression d’une tristesse murmurée à l'écart dans le pleur d’une 
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: ‘ ; : 
fontaine. C’est une douleur qui se complait, car l’image des travaux 
entrepris par le défunt laisse revivre en l’esprit triste le charme de 


sensations délicieuses. 

En sa contemporaine nu- 
dité de jeune femme au dos 
maigre, aux hanches em- 
preintes des tavelures mises 
par le corset, aux bras d’une 
minceur extréme, aux mains 
fluettes joliment contournées 
pour certaines petites ma- 
nières d’espiegle, la Danseuse 
que campa M. Falguière sur 
des jambes solides denne une 
sensation de vérité. Depuis 
les bandeaux encadrant le 
grave profil de douceur, jus- 

qu'aux pieds forts développés 
par le jeté-battu et la pointe, 
elle est la vie de maintenant, 
par la tête tout occupée du 
mystère des époques, par 
le corps soumis aux rudes 
épreuves du plaisir qui mar- 
que déjà de flétrissures la 
grâce des seins alourdis, De 
cette statue, il émane tout un 
étonnement de se voir telle, 
curieuse et lassée, peut-être 
indifférente, peut-être saisie 
de méditations obscures. La 
jeune femme interroge son 
corps, la proéminence singu- 
lière de sa croupe, le pli 
abimé de la hanche, tout ce 
dont l’existence pourrait l’in- 


BAS-RELIEF POUR LE TOMBEAU DE CHAPLIN, 
PAR M. D. PUECH 


(Salon des Champs-Elysées) 


struire, au moyen des traces laissées sur la chair, Et cela n’est point 
rieur. Comme le sait M. Rodin, l’âme présente ne pense pas que la 
volupté appréte exclusivementdes motifs de plaisanterie ou de sen- 
timentalité niaise, La douleur d’une recherche vers l’inconnu obsède 
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la science de l'amour. Avec un modèle excellemment choisi pour 
exprimer cette surprise de la volupté nouvelle ne trouvant rien on 
soi de pareil à ce que les ancêtres annoncèrent de joyeux, de senti- 
mental ou de passionné, M. Falguière réalisa une pièce d'art, où 
s'indique merveilleusement l’état de cœur des générations qui s'é- 
veillent à une autre conception du bonheur. Entre les œuvres de cet 
artiste, la Danseuse comptera plus éternellement, pour avoir signifié 
la date d’une évolution morale. 

Hiéroglyphe animé du mouvement qui mène la vie du monde, 
la danseuse, si elle interprète la pensée d’un musicien, évoque à la 
fois, par son essor, les tourbillons originels du feu planétaire mainte- 
nant solidifié à la surface et le suprême excès de l’évolution intelli- 
gente mise en art. Femme, la ballerine est aussi l'amour, l'attraction, 
la maternité qui perpétue, le sens de l’indéfini. Le geste de son corps 
contient le symbole de la plus vaste harmonie, celle de la transforma- 
tion planétaire, depuis l’heure du pur mouvement igné, jusqu'à 
l'apparition de la mentalité humaine la plus neuve. Quant à l'exemple 
de M. Falguière, l’homme sait, par le maniement d’un outil d’esthé- 
tique, inscrire sur ce signe l'empreinte du moment de vie, il accom- 
plit la meilleure synthèse d'idées dont l'esprit semble capable. 

De telles raisons portent à chérir la mignonne statuette où 
M. Rivière Théodore fixa, dans l’ivoire, les traits de la Loie Fuller, et, 
dans la transparence d’un marbre émacié, les voltes que cette dan- 
seuse américaine inventa de prolonger avec des ailes d’étoffes 
légères. 

On obtient des résultats plastiques, en adaptant à la même 
forme des matières différentes. Le visage de la danseuse est d'ivoire, : 
comme la chevelure roussie par le procédé d’une patine. Les 
étoffes, au contraire, sont d’un marbre rosé. Ses transparences et 
ses opacités aident à faire paraître les flottements des gazes, à indi- 
quer le point où la main experte de la ballerine étend au plus loin le 
tissu, où elle le gonfle de vent, où elle l’applique contre la courbe de 
son corps, où elle laisse les plis rigides obscurcir la forme. Grace à 
cette façon de traiter le marbre, M. Rivière Théodore donne avec de 
l'immobile la sensation d’une mobilité. Le pied d'ivoire se détache 
du socle. Une téte sourit, enivrée du mouvement qui bat l’espace. 
On la voit qui part. Les étoffes se plaquent contre son corps et 
claquent au bout de ses bras. Le vent creuse ces gazes. Elle devient 
l'hélice qui, dans lair, se visse et va diminuer à vue d'œil. 

C'est un chef-d'œuvre très près de la perfection que cet élan de 
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danseuse. L’élégance des ailes et du geste est adorable. Pour les 
admirateurs de la Loïe Fuller, l'exactitude du portrait leur offre de 
garder à la mémoire l'apparition perpétuelle d'une des splendeurs 
advenues sur le tréteau de Paris, depuis quelque vingt ans 

La hantise de traduire le mouvement ne déserta point non plus 
l'esprit de M. Raoul Larche, lorsqu'il exécuta son groupe de la Tem- 
pête. Plusieurs femmes, aux corps confondus avec les flots, vagues 
elles-mêmes, se tordent les unes autour des autres, pour créer la 
giration d'une lame échevelée se dressant à la surface de la mer. 
Leurs visages expriment la souffrance résignée au destin. La force de 
l'eau les entoure, les couvre, les tourne, et la dernière, agenouillée 
au haut du tourbillon, hurle, formidable et vaste, le cri du vent. 

Monumental, le groupe manque d'excellence dans ses parties ; 
mais l’ensemble est d’une belle direction. 

Parmi les sculptures des deux Salons, les Panthères de M. Gardet 
donnent la valeur sûre d’une œuvre entière, finie, puissante. C’est 
d'un art qui ne se cherche plus. 

Les félins luttent. L’échine fauve du victorieux grimpe contre 
le vaincu. Elle se renfle au garrot, elle pousse la tête massive refer- 
mant sa morsure. Doucement la queue s’agite, en félicité de 
triomphe, tandis que le vaincu, renversé sur sa croupe et ouvrant 
une gueule douloureuse, repousse l'air de la patte tendue, mais inca- 
pable de parade. De quadruples blessures entament les épaules, les 
flancs. Le vaincu plie sur son échine. Tout cède de son corps. Inu- 
tiles, au bout des nerfs visibles sous le pelage, ses griffes s’agrafent 
au vide. Oreilles rabattues, le vainqueur savoure la chair qu’il mord. 
Il tient écartée d’une patte maîtresse la gueule adversaire. Le combat 
finit. Déjà, par l’échine puissante de l’agresseur, l’autre corps est 
couvert. On en distingue encore le ventre plat, souple, chaud, qui 
palpite sous la blessure où insiste la patte triomphante. La vie bat. 

C’est une réalité entière. Aucune emphase ne gâte la tragédie. 
Trop occupées de leur existence pour miauler, on sait qu’en silence 
les bêtes se débattent. Du ventre l’agresseur écrase l’autre ventre. 
En ses yeux presque clos, la volupté du sang goûté va luire. Point 
de bonds; il se fixe, sans trop remuer, certain que son poids suffirait 
à lasser la résistance suprême, si elle ne renonçait déjà. 

Le merveilleux est la souplesse des peaux sous lesquelles on voit 
s’amasser les muscles, se détendre les nerfs, palpiter les organes. 
Usant d'un marbre moucheté, l'artiste a su, par une patiente patine, 
apparenter le grain au pelage vrai des fauves. Les panthères sont 
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rousses à l’échine, grises au ventre. Elles se ploient, félines avec — 
quelque apparence de devenir, à ce moment de rage, reptiliennes. 

Cette évocation de la lutte pour la vie conclut l’étude de la 
sculpture aux Salons de 1896. Elle impose, par une œuvre, la fatalité 
de la lutte éternelle entre les forces, contre quoi tant d’autres essais 
marquèrent la rancœur des hommes. ‘RS 

C'est une pénible évidence. Le gémissement exprimé par les. 
angoisses des figures successives où le génie de l’époque s’évertue, © 
vise la fatalité des grandes lois naturelles, immuablement domina- 
trices. Contre elles il ne paraît devoir être jamais un recours. Avec 
M. Puvis de Chavannes, il sied d'attendre toute consolation de 
notre décor intérieur. Parvenons à saisir, par l'usage du savoir et dela 
bonté, l'évidence et l'harmonie des équilibres. Ils dispensent, avec 
le spectacle de la beauté, le repos d’y croire. 


PAUL ADAM 


(La suite prochainement.) 


UN PORTRAIT APOCRYPHE DE ME GEOFFRIN 


FAUSSEMENT ATTRIBUÉ A CHARDIN 


Au début de leurs études sur le xvirt siècle, MM. de Goncourt 
avaient rêvé de recueillir tout ce que l'Europe recèle dans ses 
archives secrètes de documents émanés de nos artistes, de nos 
hommes de lettres, de nos femmes illustres et ne se dissimulaient 
pas qu’un pareil livre eût absorbé une vie entière, à l'exclusion de tout 
autre travail. Aussi ce projet fut-il abandonné, après la publication 
de deux séries (aujourd'hui refondues en une seule) de Portraits 
intimes que chacun connaît. Il ne faudrait ni moins de temps, ni 
moins de patience, ni moins d’érudition à l’homme qui entrepren- 
drait de visiter musées et collections particulières pour rassembler 
les éléments d’un Dictionnaire des portraits français originaux. Sans 
doute, nous possédons nombre de répertoires estimables sur les por- 
traits gravés; les listes dressées par les continuateurs du P. Le Long, 
rectifiées et complétées elles-mêmes par Soliman Lieutaud, nous ont 
fourni à cet égard toutes sortes d'indications utiles dont nous tirons 
Journellement profit. Je sais, enfin, que sous la direction de M. Georges 
Duplessis, le Cabinet des estampes imprime en ce moment la nomen- 
clature générale de ses richesses iconographiques, mais personne, 
si je ne me trompe, ne s'est encore efforcé de remonter de la copie à 
l'original, de retrouver entre les mains de qui celui-ci a passé, de 
fixer l’état-civil du personnage qu’il représente et de s'assurer du nom 
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de l’auteur ; tâche féconde en déceptions au moins autant qu'en trou- 
vailles, dont l’accomplissement exigerait un ceil exercé, un jarret 
infatigable, des relations multiples et des voyages incessants, oe 
qui pourrait être singulièrement allégée par des communications 
bénévoles, ou par des contributions préparatoires de la nature de 
celles que je voudrais soumettre aujourd'hui aux lecteurs dela Gazette. 


Même en circonscrivant cette enquête aux deux derniers siècles, 


— car M. Henri Bouchot a établi, pour les délicats crayons du règne — 
des Valois, un inventaire qu’on pourra compléter, mais que l’on ne 
refera pas, — il ne faut pas se dissimuler que beaucoup de ces por- 
traits ont irrémédiablement disparu, soit en raison de leur vétusté, 
soit par suite de l’incurie de leurs possesseurs successifs, soit enfin — 
dans les crises aiguës de notre histoire. Mais il n'en est pas moins 
constant que beaucoup aussi d’entre eux subsistent encore sous 
des noms d'emprunt ou, ce qui ne vaut guère mieux, confondus 
sous ces désignations vagues dont les catalogues de musées, même 
les plus célèbres, se sont de tout temps montrés prodigues. Sans 
doute, en pareil cas, le commencement de la sagesse est de se méfier 
des attributions retentissantes familières aux brocanteurs et à leurs 
dupes; toutefois, l'esprit de critique a, de nos jours, trop bien pénétré 
partout et les moyens de contrôle se sont multipliés en trop grand 
nombre pour que, peu à peu, la lumière ne se fasse pas sur ces effi- 
gies dédaignées ou traitées avec une considération qu’elles ne méritent 
pas. Tout peut contribuer à leur rendre le rang qu’elles ont perdu ou 
usurpé : une signature ou une date dissimulée dans la pâte, un attri- 
but, des armoiries, un bijou, une disgrâce physique même, ou bien 
encore une lettre de l'artiste ou du modèle, une allusion littéraire, 
une quittance, un testament, un règlement de succession ont, 
depuis cinquante ans, favorisé plus d’une de ces résurrections par- 
elles; mais ce n’est pas toujours aux documents inédits qu'il faut 
demander le mot de l'énigme et l’on est parfois allé le chercher bien 
loin quand il était, pour ainsi dire, sous notre main. 

L'un des pires dangers de l’iconographie « conjecturale et divi- 
natoire », — comme on a défini, en bibliographie, la recherche des 
anonymes et pseudonymes, — est la tentation de voir dans tout 
portrait inconnu les traits d’un modèle célèbre et d’en vouloir faire 
honneur à un artiste illustre, et elle est, semble-t-il, encore plus forte 
quand les points de comparaison manquent pour justifier la hardiesse 
de l'attribution. Les trois merveilleux pastels du Musée du Louvre 
peints par Chardin et ceux de quelques collections particulières sont 
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ici hors de cause, mais on n’a retrouvé jusqu’à présent aucun des por- 
traits envoyés par lui aux Salons de l’Académie!; et, cependant, il 
n'est peut-être pas, après Greuze, d’artiste du siècle dernier dont les 
experts dans l’embarras se soient plus volontiers servi, lorsqu'ils 
avaient à parer leur marchandise. Tel est le cas de la superbe pein- 
ture dont M. Ch. Waltner nous donne aujourd’hui une interprétation 
digne d'elle. 

Les visiteurs du musée Fabre, à Montpellier, ont tous gardé le 
souvenir de cette toile, acquiseen 1839 du marquis de Montcalm et 
inscrite au catalogue sous le titre de Portrait de M™ Geoffrin, par 
Chardin. Un moment on put espérer que cette double erreur, relevée 
dès 1865 par Clément de Ris?, allait disparaître du livret qui l'avait 
trop longtemps accréditée. En 1878, la municipalité de Montpellier 
fut du petit nombre de celles qui répondirent à l'appel de la direc- 
tion des Beaux-Arts et contribuèrent à l’exhibition, à la fois éphé- 
mère et tardive, de portraits nationaux installée dans l’une des salles 
du Trocadéro. Le pseudo-Chardin fit partie de cet envoi, et s’il n’y 
eut qu'une voix sur la valeur intrinsèque de l’œuvre, Paul Mantz 
déclara ici même qu'il ne ressemblait « pas plus à un Chardin, qu'un 
Botticelli ne ressemble à un van Ostade. L’inexactitude de la dési- 


1. Ces portraits sont les suivants : le Chimiste dans son laboratoire (1737), 
gravé, en 1744, par Lépicié, sous ce titre : le Souffleur, et dont, à ce que suppo- 
sent MM. de Goncourt, le Philosophe occupé de sa lecture, du Salon de 1753, ne 
serait qu'une répétition (ce serait aussi, d’après la Bigarrure et Fréron, le propre 
portrait du peintre Aved); Mme Le ... (Lenoir), tenant une brochure (1743), gravée 
par L. Surrugue et par Houston (en manière noire); M*** ayant les mains 
dans son manchon et M. André Levret, de l'Académie de Chirurgie (1746), gravé 
par Louis Le Grand; M. Antoine Louis, professeur et censeur royal de chirurgie, 
portrait en médaillon (1757), gravé, en 1766, par Miger. Par contre, MM. de Gon- 
court avaient pu voir trois portraits de femmes jusqu'alors inconnus et non 
décrits, — l’un, de la plus belle qualité (chez M™ la baronne de Conantre), 
représentant une vieille femme tenant un chat sur ses genoux, dont l'authenticité 
semblait aux deux frères d'autant moins douteuse qu'ils possédaient eux-mêmes 
un croquis de Chardin pour ce portrait; un autre (appartenant à M. Chevignard), 
signé et daté de 1773, « d’une coloration à la fois briquetée et froide, qui fait 
penser à la détestable peinture saxonne »; le troisième (chez M. Camille Marcille) 
où, selon eux, tout était’de Chardin, sauf la tête. « N'y aurait-ils pas, ajoutaient- 
ils, une hypothèse à risquer ? Le compagnon d'atelier, l'ami d’Aved, n'aurait-il 
pas quelquefois habillé un portrait d’Aved, qui serait alors un Chardin jusqu’au 
cou ? » 

2. Les Musées de province, seconde édition entièrement refondue. Paris, 
Vve Jules Renouard, 1872, in-12. 
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gnation a frappé tous les yeux ». En même temps, M. Georges Lafe- 
nestre avait, dans l’Inventaire des richesses dart, cru reconnaître ici 
la main de « l’un des van Loo, » adoptant ainsi, sans la formuler en 
termes aussi précis que son premier partisan, l'opinion de Clément 
de Ris, qui avaitévoqué devant ce portrait le souvenir de ceux de 
Michel van Loo au Musée de Madrid. Néanmoins, dans la plus 
récente édition du catalogue du musée Fabre (1890), M. Ernest 
Michel, tout en maintenant le portrait au nom de Chardin, reconnaît 
que « quelques amateurs l’attribuent avec plus de raison à l'un des 
van Loo » et ajoute que M. le marquis d’Estampes possède deux 
portraits de Me Geoffrin, peints, l’un en 1738 par Nattier, l’autre en 
1777 par Le Barbier ; or ce second portrait « rappelle assez celui-ci». 

La vérité est que le portrait du Musée de Montpellier a été peint 
en 1741, et non en 1777, par Jacques-André-Joseph Aved, et non par 
Chardin ou par l’un des van Loo, et qu'il représente non pas 
Me Geoffrin, mais Me Marguerite Crozat, femme d’Antoine Crozat, 
dit /e Riche; pour arriver à cette constatation, il suffisait de consulter 
le livret de 1741 et l’unique critique imprimée isolément qui nous en 
soit parvenue. 

Que dit le livret? « N° 85. Un grand tableau, représentant le 
portrait de M. de Polinchove, premier président au Parlement de 
Flandres... N° 86. Autre, représentant M™ Crozsat (sic), qui travaille 
à la tapisserie. » 

L'argument est mince, me dira-l-on : pour dissiper toute équi- 
voque, ouvrez, à la page 19, la Lettre à M. de Poiresson-Chamarande, 
heutenant-général au bailliage et siège présidial de Chaumont en 
Bassigny, au sujet des tableaux exposés au Louvre, datée de 
Paris, 5 septembre 1741, et extraite du tome XI des Amusements du 
cœur et de l'esprit (in-12, 46 p.), dont l’auteur inconnu a, comme 
s’il eût pressenti nos curiosités futures, imprimé en italiques les 
parties essentielles de sa description. 

« En baissant les yeux, on les porte sur trois portraits de la 
façon de M. Aved, entre lesquels celui de M Croisat (sic) fait la plus 


1. Je n’ai pas vu ces portraits et ne saurais me prononcer sur la ressemblance 
que notait M. Ernest Michel, mais la date alléguée pour celui de Le Barbier me 
paraît fort sujette à caution, car c’est précisément en 1777 que mourut M™ Geof- 
frin, dont les facultés mentales étaient depuis plusieurs années fort affaiblies. 
M®° de la Ferté-Imbault aurait-elle attendu que sa mère fût arrivée à la der- 


nière période de sa décrépitude pour la faire peindre, ou l'artiste aurait-il tra- 
vaillé de souvenir? 
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vive impression. Elle est assise devant un métier à tapisserie; sa 
robe de satin blanc garnie en point d'Espagne d’or, aussi bien que 
sa coëfure d’un point d'Angleterre admirable, pelea: aussi bien 
son opulence que les traits parlants de son pais peignent sa belle 
âme. La tête de cette figure est franchement tournée: les mains sont 
bien proportionnées, bien détachées. Le coloris est d’un choix par- 
fait; les tapesserves, les laines, le dé, jusqu'aux lunettes, que la vanité 
de toute autre dame aurait fait supprimer d’un tableau pareil et qui 
font seules les honneurs de la raison de celle-ci, tout cela est d’un 
naturel ravissant. » 

Ce passage formel met à néant les conjectures de Clément de Ris, 
qui voyait dans le portrait de Montpellier « quelque princesse prus- 
sienne, bavaroise ou palatine, quelque membre de la famille impé- 
riale russe », qui allait même jusqu’à distinguer sur la poitrine 
du modèle « la plaque d’un ordre du Nord ». Non, nous sommes en 
présence d’une des plus riches bourgeoises de la première pete du 
xvi® siècle (l'avocat Barbier estime la fortune de son mari à vingt 
millions de livres), et le nom qu’elle porta, les alliances qu’elle 
avait contractées, la parenté illustre et nombreuse qu’elle a laissée 
auraient di, ce semble, la mieux défendre contre l'oubli. Fille d’un 
fermier général qui s'était ruiné, selon le duc de Luynes, à la 
recherche de la pierre philosophale, Marie-Marguerite Crozat avait un 
frère, l’abbé Legendre, que Piron a chanté, et trois sœurs : la célèbre 
Mre Doublet, patronne de la paroisse d'où sont sortis les Mémoires 
secrets dits de Bachaumont; Me Durey de Vieuxcourt, mère du pré- 
sident Durey de Meinières ; Me Bosc, femme d’un procureur général 
de la cour des Aides. De son mariage avec Antoine Crozat, en juin 1690, 
étaient issus une fille, Marie-Anne, devenue, en 1707, comtesse 
d’Evreux, et trois fils, Louis-Francois Crozat, marquis du Châtel, mort 
lieutenant général en 1770; Antoine Crozat, baron de Thiers, titulaire 
du marquisat de Mouy, en Picardie, que son père avait racheté au 
prince de Ligne, et Joseph-Antoine Crozat, conseiller au Parlement. 
Des deux filles du marquis du Châtel, l’une fut la mère du fameux duc 
de Lauzun, et l’autre la duchesse de Choiseul-Stainville. Les trois filles 
‘du baron de Thiers avaient épousé, l’ainée, le marquis de Béthune, 
colonel général de cavalerie, la seconde, Victor-François de Broglie, 
depuis maréchal de France, et la troisième, le comte de Béthune, 
mestre de camp au régiment de Royal-Pologne. 

Me Crozat, morte à Paris le 9 septembre 1742, avait donc vu 
naître, grandir et s’accroitre une partie de sa nombreuse postérité, 


476 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


et n'avait plus que bien peu de mois à vivre quand elle posa devant 
le peintre dont le talent, trop méconnu de nos jours, était alors 
dans tout son éclat. A la fois contemporain de Rigaud et de Largil- 
lière, de Chardin et de La Tour, Aved, qui a peint les derniers sur- 
vivants du siècle de Louis XIV et les personnages en vue de la 
première moitié du siècle suivant, a souffert plus qu'il n’a bénéficié 
d’avoir appartenu ainsi à deux générations très différentes sans 
doute, mais dont la postérité ne fait pas aisément le départ. L’érudit 
qui se vouerait à la tâche de retrouver les portraits d’Aved ne 
perdrait ni son temps, ni sa peine et se réserverait bien des joies 
délicates. L'un des derniers collatéraux du peintre, M. Ch. Cournault, 
archéologue et artiste distingué, que la Gazette a compté au nombre 
de ses collaborateurs, a protesté, en 1879, par une note lue au 
congrès des Sociétés départementales des beaux-arts à la Sorbonne, 
contre cette injustice prolongée. Dans sa piété légitime, il propo- 
sait même de restituer à Aved l’énigmatique portrait de femme 
de la galerie Lacaze, attribué, lui aussi, pendant longtemps à Chardin 
et qu’en dernier ressort Paul Mantz voulait donner à Tocqué. 
M. Cournault ne semblait pas avoir connu le portrait de Montpellier 
et son argumentation reposait principalement sur l’analogie frap- 
pante qu'il entrevoyait entre la femme au livre de la galerie Lacaze 
et deux portraits à lui appartenant, courammment désignés dans la 
famille par les surnoms de la Dessineuse et du Buveur de lait. Ce n’est 
pas ici le lieu de reprendre un débat dont les éléments nous feraient 
défaut, et il doit nous suffire de signaler cette piste à celui de nos 
confrères qui entreprendrait de rendre à Jacques Aved la part de 
gloire que lui ont involontairement confisquée ses maîtres, ses égaux 
et ses émules 
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La reine Karomama n'est pas tout à fait une inconnue pour les 
habitués de nos galeries égyptiennes. Dissimulée dans une des 
vitrines les moins en vue de la Salle historique, où l'avait fait relé- 
guer son déplorable état de conservation, elle provoquait, chaque 
fois qu’on J’apercevait, la même admiration mêlée des mêmes re- 
grets. Son cas n'était pourtant pas des plus désespérés. En examinant 
ce bronze avec soin, M. Chassinat, attaché au musée, crut reconnaître 
que la gangue épaisse qui le recouvrait de la tête aux pieds n'était 
pas si tenace qu'on n'en put venir à bout avec un peu de persévé- 
rance. L’effort, d’ailleurs, valait la peine d’être tenté, car il ne 
s'agissait de rien moins que de mettre au jour, indépendamment de 
la belle qualité des formes, un riche appareil de damasquinure dont 
on apercevait la trace sur les épaules et le haut de la gorge. L’expé- 
rience fut décisive : débarrassé bientôt de la plus grande partie de 
ses scories, le torse apparut, décoré d'un fin réseau d’incrustations 
d’or et d'argent en parfait état. 

Ce n’était pas tout. On sait que les bronzes égyptiens étaient 
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coulés, dès qu'ils devaient atteindre certaines dimensions', autour 
d'un noyau de plâtre, de terre, de sable ou de quelque autre matière : 
plastique plus ou moins grossière, le tout formant une masse homo- 
gène, quelquefois même un mélange. La coulée se trouvait ainsi 
réduite à une si mince épaisseur qu ’on lui laissait son contenu comme 
support. Il faut croire que les Égyptiens furent plus sensibles aux 
avantages de ce procédé qu'à son principal inconvénient, car ils ne 
paraissent guère y avoir renoncé avant l’époque romaine. Cet incon- 
vénient était cependant des plus graves, au point de vue de la conser- 
vation des objets, et, en effet, dès que ceux-ci tombaient en plein 
abandon, ils n’avaient pas seulement à subir au dehors les atteintes 
du temps, mais ils se corrompaient à l’intérieur et par l’intérieur, 
comme s’ils avaient eu un organisme. À ce vice originel s’ajoutait la 
circonstance, pour nous très fâcheuse, que les plus importants de ces 
monuments sous le rapport des dimensions et de l’exécution avaient 
comme lieu ordinaire de destination, non la tombe qui nous a tou- 
jours rendu intact, quand elle n’a pas été spoliée, son dépôt plusieurs 
fois millénaire, mais le temple, ombilic de la cité etthéâtre de tant 
de révolutions ; et là, ce qui a échappé à toutes les aventures de l’his- 
toire, ce que les décombres ont pu dérober à l’iconoclastie chrétienne 
et musulmane, le Nil, qui, pendant sa crue, ne se borne pas à cou- 
vrir les terres, mais s’y infiltre profondément, en a fait son affaire. 
Vingt siècles de séjour dans le terreau humide de Karnak, où le blé 
pousse dru, mais où le granit se délite, étaient, pour un objet de com- 
plexion aussi délicate que notre joli bronze, une épreuve beaucoup 
trop dure. Son noyau de plâtre, soumis à l’action des eaux, souleva 
l'épiderme de métal, le fit craqueler en plus d’un endroit, et même 
complètement éclater, à la hauteur de l'épaule droite. 

Ces mutilations, autrement graves, au premier abord, que les 
ravages exercés par l'oxydation, étaient surtout affligeantes en ce 
qu'elles intéressaient l’une des parties de la statuette où l'artiste avait 
accumulé la plus grande profusion de détails, et qu'elles semblaient 
défier toute tentative de restauration. Il n’en a fort heureusement pas 
été ainsi: l'habileté consommée d’un spécialistebien connu, M. André, 
est venue à bout de toutes les difficultés, et Karomama, délicate- 
ment et honnêtement restaurée, nous apparaît comme l’un de ces 
monuments privilégiés qui n’ont été ni trop ni trop peu préservés de 
la morsure du temps. 


1, Karomama mesure 053 de hauteur. 
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Karomama ne figure pas dans le petit catalogue de Champollion, 
daté de 1827; elle n'appartient donc pas au premier fonds du Musée 
Charles X. La première mention qu’on en trouve est celle de la notice 
sommaire d’Emm. de Rougé (édit. de 1855). Ni cette notice, ni le 
registre d'inventaire du Musée égyptien, dressé après coup par 
T. Devéria, ne donnent à son sujet aucune indication de provenance. 
Pour M. Wiedemann, la statuette a dû entrer au Louvre avec le riche 
butin récolté par Mariette dans sa seconde mission en Égypte et doit 
être mise à l'actif des fouilles du Serapeum. M. Pierret suppose avec 
plus de raison que le Louvre en est redevable à Champollion. 

De retour de sa glorieuse campagne, dont les résultats contri- 
buèrent tant au progrès de la science qu’il avait fondée, Champollion 
employa les loisirs forcés de sa quarantaine au lazaret de Toulon à 
se mettre en règle avec ses commettants. Les courts billets qu’il 
écrivit ainsi, dans la fièvre du retour, forment une sorte de post- 
scriptum à sa longue correspondance d'Égypte. Certaines omissions 
s'y trouvent réparées. C’est dans celui qu’il adressa de Toulon au 
vicomte de la Bouillerie, intendant général de la maison du roi, qu’il 
fait allusion au beau sarcophage de Zaho, acquis de Mahmoud-bey, 
ministre de la guerre de Mehemet-Ali. « J’ai réuni, ajoute-t-il, une 
collection d'objets choisis d’un très grand intérêt, parmi lesquels se 
trouve une statuette de bronze d’un travail exquis, entièrement in- 
crustée en or et représentant une reine égyptienne de la dynastie des 
Bubastites. C’est le plus bel objet connu de ce genre! ». 

Nul doute que cette description ne se rapporte à Karomama. On 
ne rencontre malheureusement, dans le reste de sa correspondance, 
aucune autre allusion à cette statuette. Mais qu'elle ait été payée, 
deniers comptants, à quelque marchand du Caire ou de la Haute- 
Égypte, ou qu’elle provienne des fouilles que Champollion entreprit 
à Karnak? en mars 1829, elle n’en est pas moins, — et c’est là l’es- 


1. Lettres écrites d'Égypte et de Nubie en 1823 et 1828, par Champollion. 
Paris, 1833, p. 414. 

2. Quarante hommes y travaillaient sous les ordres d’un rais. « Tous les 
bronzes, écrivait Champollion le 29 mars, qui proviennent de nos fouilles à 
Karnak et tirés des maisons mêmes de la vieille Thèbes, à 15 ou 20 pieds au-des- 
sous du niveau de la plaine, sont dans un état d’oxydation complet, ce qui ne 
permet pas d’en tirer parti. » Karomama, qui n'a pas dans ce passage les hon- 
neurs d'une mention, n'était vraisemblablement pas trouvée à pareille date. Mais 
nous savons que les fouilles durèrent jusqu'au mois d'août : la marge est donc 
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sentiel — d’origine thébaine. Elle porte, à cet égard, les certificats les 
plus authentiques, comme nous l’allons voir. 

Nous ne nous attarderons pas à en faire une minutieuse descrip- 
tion, la planche ci-jointe nous permettant de montrer la figure sous 
ses deux principaux aspects. La reine est représentée dans l'attitude 
d’Isis-Hathor agitant les sistres. Elle est revétue du riche costume 
allégorique attribué à l'une ou l’autre de ces deux déesses. Sur sa 
courte et ronde perruque frisée au petit fer, comme on dirait aujour- 
d’hui, reposait l’un des nombreux diadèmes usités en pareil cas; il a 
disparu, ne laissant d’autres traces qu’une sorte de modius assez bas, 
sur lequel il venait s’emboîter. La robe collante, un peu courte, est 
recouverte d'un superbe plumage, se composant d’un corselet im- 
briqué de petites plumes en forme d’écailles et de deux longues 
ailes qui prennent naissance à hauteur des reins et s’entrecroisent 
symétriquement le long des jambes, le tout épousant très exacte- 
ment les formes. Du corselet, qui ne fait qu’effleurer les seins, 
s'échappe le haut de la robe, vêtement plissé à larges emmanchures 
laissant les bras dégagés au-dessus du coude. Ce costume mi-femme 
mi-oiseau, est assurément l’une des plus jolies trouvailles qu’ait 
consacrées la tradition hiératique. Il associe, de la façon la plus 
harmonieuse, à la forme humaine un élément très pittoresque 
emprunté au vautour, l’un des grands oiseaux de l'Égypte, l’oiseau- 
déesse par excellence dans la symbolique, comme l’épervicr était 
l’oiseau-dieu. 

Cette heureuse combinaison, il faut bien le dire, n’apparait pas 
sur les monuments avant le second empire thébain. Elle est peut- 
étre d’origine plus ancienne (nous connaissons si peu la mythologie 
figurée de l’ancien et du moyen empire); toujours est-il qu'il faut la 
considérer, ancienne ou récente, comme la dernière étape d'un pro- 
cédé idéographique qui avait débuté par la représentation pure et 
simple de l'animal, incarnation primitive de la divinité. On avait 
ensuite fondu la bête et l'homme en un type hybride (corps humain 
avec tête d'animal ou l'inverse) puis, l’anthropomorphisme l’empor- 
tant d’une façon tout à fait décisive, on avait, dans le cas spécial des 
oiseaux-déesses qui nous occupe, adapté au corps humain, intégrale- 
ment conservé, les ailes, non pas rattachées d’une manière anormale 
au milieu du dos, comme l’ont fait les Grecs et leurs imitateurs, mais 
longeant les bras, de l'épaule au poignet, conformément à la struc- 
ture mécanique du vol chez les oiseaux. On comprit enfin qu'il 
s'agissait moins de représenter un monstre humain ailé que de com- 
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biner d'une façon plastique deux idéogrammes, de manière à préciser 
— lun servant en quelque sorte d’épithète à l’autre — la notion de 
déesse, et l’on réduisit les ailes au rôle d’un simple accessoire du 
costume, d'un simple attribut de rechange, à l'exemple des sceptres 
et couronnes de formes diverses qui composent l'attirail divin. 

L'art religieux de l'Égypte découle, en grande partie, de ce prin- 
cipe. La démonstration en a été faite pour l'architecture !. Nous nous 
réservons d'en exposer quelque jour toutes les conséquences, en ce qui 
touche à la plastique. 

Il ne faut donc jamais perdre de vue, en matière d’art égyptien, 
qu'il existe deux courants absolument distincts, quoique ayant inévi- 
tablement réagi l’un sur l’autre : d’une part l’art civil, laïque, non 
soumis à un canon, mais inspiré directement de la nature; d'autre 
part l’art hiératique, régi par un formulaire et, par conséquent, 
impersonnel et traditionnel. S’imaginer, par exemple, qu’il n’y a 
entre le Scribe accroupi et la plupart de nos statues de la galerie 
Henri IV (rez-de-chaussée) que des différences de style trouvant leur 
explication dans les différences d'époque, est une grave erreur que les 
manuels perpétuent comme à plaisir. Le courant naturaliste, qui nous 
semble avoir été prépondérant sous les dynasties memphites parce 
qu'il est abondamment représenté dans les collections, et unique- 
ment pour cela, a duré autant que l’art égyptien. Dans les temples 
de Ramsès II à Abydos, de Ramsès III à Karnak et à Medinet Abou, 
postérieurs de plus de 2000 ans aux pyramides memphites, on voit, à 
quelques pas de distance, les échantillons les plus typiques de ces deux 
arts, partant d’une conception si opposée, exécutés de façon si diffé- 
rente, qu'il n’est pas douteux qu'on ait eu recours, dans la décora- 
tion des édifices, à des professionnels de catégories parfaitement 
distinctes. Les scènes militaires, les processions à nombreux person- 
nages, égayées par la variété des attitudes, des gestes, des types, dont 
quelques-uns confinent à la caricature, sont dues à des mains tout 
autres que les scènes d’adoration, où le roi, établi à l’aide d’un poncif 
dans une des trois ou quatre poses réglementaires, est en présence 
d’un couple ou d’une triade de dieux qui ne sont, eux aussi, que de 


4. Ainsi, le temple et la tombe n'étaient, à proprement parler, que les repré- 
sentations idéographiques, l’une du monde des Morts (Maspero), l'autre de la 
partie de l'univers réservée aux Vivants (Rochemonteix). Cette double concep- 
tion a été le point de départ des dispositions architectoniques ou décoratives 
adoptées dans le temple et la tombe, à l'époque de la suprématie religieuse de 
Thèbes. Elle est l’œuvre du sacerdoce thébain. 
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grands hiérdglyphes, tracés avec une harmonieuse élégance, une 
merveilleuse entente du style, il faut bien en convenir, mais ayant, 
à leur façon, un caractère presque aussi abstrait qu’un profil d’archi- 
tecture. 

Dans quelle catégorie ranger la statuette de Karomama? Avons- 
nous affaire à une véritable œuvre d’art, dans le sens moderne du 
mot, c’est-à-dire impliquant l'effort personnel de l'exécutant pour 
s'affranchir de la tyrannie du genre, une œuvre portant en elle sa 
signification, existant par elle-même, ou bien à un bel objet, sans 
doute admirablement soigné au point de vue industriel, mais repro- 
duisant avec une désespérante fidélité l’un de ces nombreux types 
créés depuis des milliers d’années, comme l’armée de petits bronzes 
funéraires ou religieux qui forme le fonds immuable de toutes les 
collections? Eh bien! nous n hésitons pas, et nous pensons que personne 
n’hésitera à admirer en Karomama l’une des œuvres qui porteraient à 
bon droit, si c’avait été la coutume en Egypte, une signature d'artiste. 
Hiératique, elle l’est à un haut degré, par la pose (attitude conven- 
tionnelle de la présentation des sistres) et par le costume essentielle- 
ment emblématique. Mais là, précisément, n’est pas l'œuvre. Sa valeur 
réside tout entière dans le sentiment véritablement exquis avec lequel 
l'artiste, malgré certaines contraintes imposées par la nature même 
du sujet, a su exprimer, sous un costume d’apparat et dans une atti- 
tude canonique, le charme, la grâce naïve, la jeunesse de cette reine 
qui, sous son déguisement, reste bien, comme la Toui du Louvre, 
comme la fausse Tii de l’ancien Musée de Boulagq, la sœur de ces élé- 
gantes et gracieuses musiciennes des peintures de Cheikh Abd el 
Gournah 1. 

Une règle assez constante en Égypte voulait que la richesse 
et le prix de la matière vinssent contribuer à l’embellissement de 
l'œuvre, en exalter le caractère artistique, en souligner la significa- 
tion. Une belle statue en une matière réputée vile eût passé, aux yeux 
des Égyptiens, pour un véritable contre-sens, d'autant que, les qua- 
lités d'exécution constituant la seule mesure du mérite artistique 
dans tous les genres, il importait d’abord que la matière fût digne 
de l'effort, qu’elle en accrût ensuite le prix par la difficulté vaincue. 
De là la prédilection de ce peuple pour l’architecture et la sculpture 
colossales, pour la taille, la gravure et le polissage des pierres dures, 
pour les applications les plus délicates, les plus ingénieuses et les 


1. Nom moderne de la nécropole de Thèbes. 
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plus riches des métaux précieux, de l’ivoire et des émaux aux matières 
subalternes telles que le bois et le bronze. 

Dans la statuette de Karomama, ce principe avait été résolument 
suivi. On ne s'était pas contenté de tirer de l'incrustation un effet 
décoratif d'autant plus intense, selon notre manière actuelle de voir, 
qu'il eût été limité; on a répandu la richesse à profusion, sans me- 
sure. L'or en feuilles recouvrait la plus grande partie du costume, 
et, sans interruption, les parties nues. C'est tout au plus si le socle 
avait été épargné dans cette prodigalité. Bien qu'on n’y retrouve, 
en son état présent, d'autres traces de l’emploi des métaux précieux 
(Vor, l’électron et l'argent) que sous forme de parcelles incrustées 
dans les creux des hiéroglyphes, rien ne prouve que les parties lisses 
n'y aient été pareillement recouvertes d’une fine écorce d’or, qui 
en aurait été arrachée comme elle l’a été des diverses parties de la 
statuette. 

Le bronze n'était donc à découvert, originairement, que sur les 
surfaces microscopiques servant de champ à la damasquinure, c’est-a- 
dire dans le gorgerin et les petites écailles du plumage. L'aspect du 
monument devait être celui d’une figure en or massif, incrustée d’ar- 
gent, d’or jaune, d’or pale (électron) et d’or rouge, ressortant sur une 
espèce de niellure brun sombre qui n’était autre que la fine dentelle 
formée par les linéaments du bronze. En perdant sa riche enveloppe, 
la statuette a beaucoup changé; mais, heureusement pour nous, le 
point de vue a non moins changé; et nous faisons bon marché, en 
présence de ce qui nous reste, de la riche carapace dont l’adhérence, 
fût-elle parfaite, n’en voilait pas moins les délicatesses de la ciselure 
et du modelé. Le diadéme et les deux sistres étaient peut-étre en or 
ou en argent massifs; ce serait alors à cette circonstance qu'il faudrait 
attribuer leur disparition. 

Bien que la valeur de ce monument réside avant tout dans son 
caractère artistique, nous ne pouvons pas ne pas faire état du docu- 
ment qui l'accompagne et ne peut qu’ajouter à son prix. Il a le 
mérite de porter trois fois sa date avec le nom de la personne repré- 
sentée. Dans un pays où l’usurpation des statues aussi bien que des 
édifices était passée à l’état de coutume, cette précaution n'était pas 
superflue. A cet effet, on avait ménagé, dans le large collier que 
porte la reine, au centre d’un grand fermail frangé de deux ailerons 
en or rouge qui retombe au sommet du dos, un cartouche portant le 
nom de famille : Karomama Mi Maur (l’aimée de la déesse Maut). 

Ce nom se retrouve, avec le nom d'intronisation, sur la face 
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antérieure du socle, mais de façon assez fruste. L'un et l’autre sont, en — 
revanche, très lisibles dans le protocole complet, gravé sur la face 
supérieure du socle. 

En voici la légende : « L’aimée d’Amon-Rd, maître des T: rônes-des- 
Deux-Terres (le temple de Karnak), seigneur de Thèbes, maitre du 
Ciel; — l'épouse divine, aur mains pures, la reine des Deux-Terres 
(ou d'Égypte), Mauremuar Sir Amon, — la divine adoratrice d’Amon, 
mattresse des Diadèmes, Karomama M1 Maur, — /a rénovatrice de vie 
qui s'élève sur le trône de Tefnout à jamais! » 

Champollion était déjà en mesure d'établir que Karomama 
appartenait à la dynastie bubastite. Nous savons aujourd'hui qu'elle 
était fille du grand-prêtre d’Amon, Namourot, lequel était fils du roi 
Osorkon II. Petite-fille de roi, et ayant peut-être par sa mère, et 
très certainement par ses ascendants féminins, du sang ramesside 
dans les veines, elle épousa son cousin, le roi Takelot II, fils du roi 
Sheshonk II, qui était frère du grand-prétre Namourot. En défini- 
tive, son règne est à placer au commencement du 1x° siècle avant 
Jésus-Christ, grace au synchronisme biblique qui nous donne une 
excellente base pour le règne de Seshonk I* (Sesac), fondateur de la 
dynastie. 

Sur les quatre faces latérales, une inscription dédicatorre de 
deux lignes, malheureusement interrompue par une vaste lacune, 
nous apprend que la statuette avait été exécutée, par les soins d’un 
Père Divin d’Amon, pour être déposée dans l’une des chapelles 
situées derrière le sanctuaire du grand temple de Karnak. 

Ligne 1: « Mon rôle est daffermir le nom de la Régente dans le 
temple d’ Amon. J'ai élevé [cette] statue à sa Grace... dans l'opistho- 
dome pour exalter sa beauté qui... je lui ai bâti une chapelle imagée 
Jusqu'au plafond. J'ai institué en son honneur des fêtes en tous genres 
comme on n’en avait jamais vu. Si j'ai cherché à glorifier ma maîtresse, 
certes on le répétera dans la suite des siècles. C’est par mes soins 
qua été exécutée cette statue: c’est l’œuvre du Père Divin d’Amon, 
intendant du Trésor, lüurouwnakur. » 

Ligne 2: « Oh! gens de Thèbes, aimés des dieux, tel est le mérite, 
tel sera l'honneur, la récompense... sans bornes. J'ai commencé sa 
chapelle terrestre (par opposition à sa tombe) et cherché à Vemmurer 
pour la durée des siècles, en vue de sa ruine dans l'avenir. J'ai fait 
reproduire l’image de sa patronne... cette offrande a réjoui son 
cœur'(?). Fait par le Père Divin d'Amon, Roi des Dieux, Vintendant 


1. Traduction incertaine ; le texte est ici très obscur. 
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du Trésor, le chef des Ami-Khontiou (c'est-à-dire des prêtres chargés 
du service du Khont ou salle hypostyle) du temple de la Divine 
adoratrice d’Amon, Iéurouwnakut. » 

En présence de cette figure qui réunit & un degré remarquable 
un ensemble de qualités que l’on se plaisait à considérer comme for- 
mant chacune le trait distinctif d’une grande époque de l'art égyp- 
tien, on se demande ce qu'il reste de ces démarcations par trop 
simplistes et surtout de la vieille théorie d’après laquelle il y aurait 
eu, en Egypte, trois périodes selon les uns, quatre selon les autres, 
de plein épanouissement, séparées par des intervalles de décadence 
et de barbarie, tout comme si l’on intercalait l’art du temps de Justi- 
nien entre le siècle de Périclès et l’époque alexandrine. Nous nous 
bornerons pour cette fois à rayer de nos papiers la prétendue renais- 
sance saite, que l’on placait sous la xxvi° dynastie (vu et vi° siècles 
avant J.-C). La première condition d’une renaissance est, semble-t-il, 
d’être consécutive à une décadence : or, la sculpture était encore en 
pleine floraison sous les rois de Tanis et de Bubaste, comme elle 
l'avait été sous les derniers Ramessides. Peut-être même les artes 
minores, la toreutique, en particulier, n’ont-clles jamais été plus 
florissantes, 
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On ne peut refuser à Myron la gloire d'avoir été un animalier 
de premier ordre. Nous ne citons que pour mémoire un chien 
mentionné par Pline, puisqu'on a voulu corriger, dans ce passage, le 
mot éanem en Ladam — Ladas était une des statues les plus 
célèbres du maître — et que d’ailleurs nous n'avons sur cette œuvre 
aucun autre renseignement !. 

Mais nous savons (le témoignage de Tatien est un peu suspect, 
il est vrai) que Myron avait sculpté un groupe formé d’un taureau et 
d'une Victoire. Suivant Tatien, la Victoire était sur le taureau; ces 
termes, par malheur, sont trop vagues?. S'agit-il, comme on y songe 
tout d’abord, d’une femme assise sur un taureau, Europe, par 
exemple, ou d'une Victoire sacrifiant un taureau, sujet bien connu 
par plus d'un monument, et que rappelle un beau fragment clas- 
sique de la balustrade du temple de la Victoire aptère, à l’Acropole 
d'Athènes ? O. Jahn reconnaissait volontiers des dérivés du groupe 
de Myron dans les monuments nombreux où est représentée une 
femme demi-nue, à genoux sur un taureau, monuments que Layard 
a rapportés au culte d'Aphrodite. L’illustre archéologue ajoutait 
qu'un groupe de ce genre se voyait sur des monnaies de Syracuse, 


1. Plin., Nat. Hist., xxxiv, 57. La correction est due à Benndorf. 


2. Tatian., Ad Græcos, 54, p. 169. 


3. O. Jahn, Stieropfernde Niké, dans Archæol. Zeitung, 1850, p. 207. 
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et avangait timidement l'hypothèse que le groupe de Myron était 
_ passé, comme d’autres œuvres du maitre, de Grèce à Syracuse. 

Nous savons encore, par deux vers explicites de Properce, que, 
devant le portique du temple d’Apollon Palatin, à Rome, se dressaient, 
_ autour d'un autel, quatre bœufs de bronze dus à Myron: 


Atque aram circum steterant armenta Myronis, 
Quatuor artifices, vivida signa, boves.....! 


L'épithète de vivantes, que le poète donne à ces statues, n’a rien 
qui doive ou puisse nous étonner : nous serions surpris, au contraire, 
que la vie et le mouvement n’eussent pas été la qualité suprème 
aussi bien des animaux que des hommes sculptés par Myron. C’est 
celte vie, c'est cette illusion de la réalité respirante et palpitante, 
qui a rendu célèbre, parmi les plus célèbres des monuments antiques, 
la Vache du maitre d'Éleuthères, cette Vache que les anciens recon- 
naissaient pour un chef-d'œuvre indiscutable. 

Ce bronze merveilleux?, comme nous l’apprend Tsetzès, ornait 
l’Acropole d'Athènes ; mais nous savons aussi qu’il décora en dernier 
lieu, à l'époque des invasions barbares, le Forum de la Paix, à Rome. 
Quant à la beauté de l’œuvre, elle est assez attestée non seulement 
par les textes que nous venons d'indiquer, et d’autres encore tant 
grecs que romains, mais aussi par les trente-six épigrammes 
grecques de l’Anthologie qui en célèbrent les louanges, et par les 
onze épigrammes latines qu’Ausone a transcrites du grec. 

Ce serait une besogne bien fastidieuse de les citer toutes ici ; car 
elles sont d’une monotonie désespérante. Presque sans exception, 
loin d'être inspirées par la vue même de l’œuvre illustre, loin 
d'exprimer l'admiration naïve d'un spectateur sincèrement ému, 
elle ne sont que des jeux d'esprit, qu'un amusement d'école, et 
redisent, avec des raffinements de mauvais goût que les versificateurs 
prenaient pour de l'esprit, les mêmes idées devenues banales. On 
serait en peine de choisir dans le nombre, comme types, les moins 
détestables de ces petits morceaux amphigouriques, où s'est exercée 
tour à tour la subtilité prétentieuse des Léonidas de Tarente, des 
Dioscoride, des Antipater de Sidon et de tant d’autres. Voici la tra- 
duction de quelques vers d’Ausone qui, dans une seule épigramme, 
a condensé la matière de presque toutes les épigrammes grecques : 


4. Prop., Il,-34; 7%. 
2. Tous les textes relatifs à la Vache de Myron sont réunis dans Overbeck, 
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« Je suissla vache de bronze sculptée par le ciseau de mon père 
Myron; je ne me crois pas fabriquée, mais vraiment engendrée ; 
aussi, le taureau me désire ; aussi la vache mugit en passant près de 
moi: le veau altéré cherche mes mamelles. On s'étonne que Je 
trompe tout le troupeau ? Mais quoi? le berger lui-même me compte 
au nombre des bêtes qu'il mène au pâturage. » 

Voilà bien le thème de tous ces poèmes à courte haleine : 
l'artiste a si précisément copié la nature, avec une telle force de 
vérité ; le bronze s’est animé par son génie d'une telle réalité 
vivante, que les bêtes du troupeau sont leurrées d’une illusion sans 
cesse renouvelée ; elles le croient vivant, et tout étonnées seulement 
de le voir enchaîné à sa base, le traitent comme une bête vivante. 
Les taureaux veulent s'unir à cette merveille, les petits veaux teter 
ses mamelles; les lions, à sa vue, ouvrent la gueule; les taons 
veulent la piquer. Les hommes aussi cèdent à la même erreur; le 
bouvier la poursuit à coups de pierres, comme une vache égarée. 
Bien plus, Myron lui-même, l’auteur du chef-d'œuvre, se laisse 
prendre à ses propres artifices : « Myron cherchait sa vache mêlée 
à un troupeau, et pour la trouver, à grand peine il dut chasser tous 
les beeufs. » Une seule chose manque à l'animal : la voix, et par 
malheur il est attaché à sa base; sans quoi, de lui-même, il bondirait 
pour se joindre aux bœufs qui passent; il recevrait le joug, sentirait 
les piqûres de l’aiguillon et se rendrait au labour; il est, non pas 
une œuvre d'art, mais une vraie créature..... On voit les riches 
variations auxquelles prête une telle matière ; les médiocres poètes de 
l’Anthologie ne nous font grâce d'aucune, et nous nous en voudrions 
de fatiguer comme eux le lecteur. 

Mais l'accord même de toutes ces platitudes est pour nous assez 
instructif. Il est évident que la Vache de Myron tranchait dans la 
collection des animaux sculptés, par des mérites peu ordinaires ; 
jamais aucun artiste n’avait poussé si loin l’expression de la vie 
des bêtes. Cela, certes, ne nous étonne pas de l’auteur du Discobole 
et du Ladas; mais il est bon de dire que Myron profitait, plus ici que 
dans ses statues d'hommes, d’une longue et brillante tradition. 

C'est un lieu commun de la critique, depuis que les fouilles ont 
ressuscité l’art archaïque de la Grèce, de dire que les artistes, dès 
l'âge le plus primitif, ont été plus heureux et plus habiles à repré- 
senter les corps d'animaux que les corps humains. Sans remonter 
aux artistes de l’époque mycénienne, peintres de fresques, orfèvres, 

1. Auson., Epigr. 58. 
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graveurs d'intailles, dont les œuvres ont, dès leur apparition inat- 
tendue, révélé le talent exquis d’animaliers, — après la longue éclipse 
de ce qu'on a si bien nommé le moyen âge hellénique, les décora- 
teurs de vases, les sculpteurs de bas-reliefs, si naïfs, si maladroits à 
dessiner ou à modeler les formes humaines, si attachés à des procédés 
enfantins, à des conventions de lignes et de saillies dont la gau- 
cherie et l’étrangeté font sourire, tous les primitifs ont connu 
d'instinct les formes vraies et les mouvements justes, lorsqu'ils 
veulent représenter les animaux. C’est que les corps de bêtes sont 
plus simples, d'une anatomie plus large et moins variée, moins 
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(Cabinet des médailles à la Bibliothèque Nationale) 


complexes que ceux des hommes ; la peau se modèle avec moins de 
souplesse et d'intimité aux saillies, aux cavités, aux roulements des 
muscles ; elle vit davantage de sa vie propre, et cette vie, malgré 
les frémissements et les frissons d’épiderme d’un cheval de sang, par 
exemple, est plus latente, et comme étouffée sous les poils et les tol- 
sons. C’est aussi qu’à la surface du corps des animaux se reflètent bien 
rarement, et toujours d’une facon trés vague, les passions, d’ailleurs 
rudimentaires, qui agitent confusément leurs cervelles. C’est enfin 
et surtout que les familiers et les commensaux de l’homme se mon- 
trent à lui, à toute heure du jour, dans leur nudité tranquille et 
dans toute leur liberté de mouvements et d’attitudes, et que ces 
formes, sans cesse vues et observées d’un regard inconscient, pé- 
nètrent insensiblement l'esprit, se fixent dans la mémoire avec l'in- 
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tensité de l'habitude, et que, sans effort, l'artiste les retrouve et les 
reproduit d’instinct dans toute leur vérité. 

Qu'on se rappelle, pour prendre un exemple, ces frontons 
archaïques en pierre tendre, retrouvés à l'Acropole d'Athènes, et 
dont quelques figures d'animaux sont déjà si familières aux archéo- 
logues ; que l’on compare, si l'on veut, la tête d'homme vivement 
colorée et que l’on a surnommée Barbe-Bleue, et la tête de taureau 
peinte des mêmes couleurs brutales et bizarrement conventionnelles: 
l'avantage n'est-il pas, sans conteste, à l'animal, pour la vérité de la 
forme générale, l'exactitude du détail? Rappelons-nous encore cette 
statue fragmentaire, d'époque un peu plus proche, sans doute, mais 
très archaïque encore, trouvée aussi à l’Acropole, et qui représente 
un sacrificateur portant un veau : chacun a remarqué que l’homme 
est d'une maladresse insigne. Sa figure lourde et niaise, ses gros 
yeux obliques sans expression, son nez large et dur, sa bouche mal 
taillée, aux lèvres minces et raides, font sourire ; on cherche avec 
peine, sous l’étoffe mal indiquée qui le couvre, les formes peu natu- 
relles des bras, du buste et du ventre. C’est une œuvre barbare, où 
l’on ne retrouve pas les figures que l’art attique a toujours aimées, 
voire à ses débuts tatonnants. Mais le veau fait un curieux contraste 
avec l’homme qui le porte. Sans être de tout point excellent, sans 
qu’on puisse prétendre que tout son corps soit façonné avec un égal 
mérite, du moins la forme s’en rapproche-t-elle bien plus de la nature, 
et la tête se montre-t-elle d'une réalité déjà bien sincère, avec tout 
le caractère de stupidité morne qui est propre aux veaux naissants. 

Il y a loin, sans aucun doute, de cette œuvre encore grossière, 
malgré son mérite, au chef-d'œuvre de Myron. Mais il ne serait pas 
bien difficile de trouver des transitions de l’une à l’autre, et, sans 
aller bien loin, le vieil Hagélaïdas dut donner à son disciple de bien 
précieuses leçons; car il fut déjà un animalier de grand talent, et la 
critique s'accorde à reconnaître que si quelqu'un des animaux qu'il 
sculpta revenait un jour à la lumière, ce serait pour nous une source 
d’étonnement et d’admiration. Les quatre chevaux attelés au char 
de l'Épidamnien Cléosthène, les chevaux mélés aux captives messa- 
piennes, qu’il exécuta pour les Tarentins en souvenir d’une victoire, 
nous auraient certainement frappés par le naturel de leurs formes, 
la variété et la vie de leurs mouvements, puisque ce sont là les 
qualités qui mettent en évidence le vieil argien, parmi les sculpteurs 
de la dernière génération archaïque. 


Mais tout bien préparé qu'il put être par la tradition lointaine 
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et par les exemples tout proches, nous ne voulons diminuer en rien 
l'originalité de Myron. Il est certain qu'il l’'emporta sur tous ses 
prédécesseurs par une exécution géniale, que par malheur nous ne 
pouvons pas juger, et aussi par le choix du sujet. 

On l'a plusieurs fois remarqué, et la remarque est aussi fine que 
juste, si nous savons que les anciens ont mainte et mainte fois repré- 
senté des taureaux, la Vache de Myron est peut-être la seule dont la 
mémoire soit venue jusqu'à nous. C’est probablement un souvenir 
de l’époque lointaine où la race était encore à l’état barbare sur le 
sol de l'antique Hellas. Le paysan égyptien, sur les murailles des 
temples ou des chambres funéraires, aimait surtout à voir sculpter ou 
peindre l’image de la vache nourricière, dont le labeur patient et doux 

fécondait l'immense vallée limoneuse ; il se plaisait, dans les scènes 
_agrestes que représentaient les artistes, à retrouver cette placide 
compagne de sa vie rustique. Mais les vieux Hellènes, belliqueux et 
chasseurs, acharnés à la mort des bêtes sauvages qui semaient la 
terreur dans les champs ravagés, les Hellènes, que la dure nécessité 
contraignait à dompter les monstres des bois et des montagnes, les 
cerfs farouches, les lions de Némée, les sangliers d’Erymanthe ou de 
Calydon, les taureaux de Crete ou de Marathon, tous ces émules 
mortels des Héraclés et des Thésée laissaient paitre et pulluler en 
paix les vaches moins redoutables, que protégeait, du reste, leur 
vague divinité. Leurs ennemis et leurs victimes, c’étaient les males, 
les taureaux aux cornes acérées et redoutables, et ce sont aussi les 
taureaux, révoltés ou conquis, massacrés ou domptés, que les artistes 
représentent sur les vases d’or ou d’argile qu'ils décorent, ou sur les 
murailles des palais royaux, et dont ils gravent les formes puissantes 
dans l’or ou la pierre précieuse des bijoux. Plus tard, lorsqu’a la 
civilisation dite mycénienne a succédé la civilisation moins dure et 
moins âpre aux luttes des vrais Grecs, la tradition n’est cependant 
pas rompue ; les taureaux paraissent encore, souvenir précis d’un 
passé proche, animaux de combat, dans les zones des vases peints, sur 
les frises sculptées des temples, avec toute la faune légendaire des 
lions, des sangliers et des cerfs farouches. Rarement un ouvrier 
songe à faire à côté d'eux une place à leurs femelles, aux vaches, dès 
longtemps réduites à ‘humble et productive domesticité. 

D'ailleurs, si les formes noblement robustes du male, la 
carrure de son front et de son mufle court, la vigueur de son cou, 
la solidité de ses jambes trapues, si le brillant bronzé de son poil 
fauve si l'éclat rude de ses yeux méchants et les brusques élans, 
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les sauts soudains de tout son corps agile et fort, sont autant de 
traits pittoresques qui sollicitent vraiment la brosse ou le ciseau, 
la femelle, au contraire, longue, lourde, efflanquée, lente et pensive, 
dans sa marche pesante de bête soumise et de mère essoufflée, a quel- 
que chose de plat et de commun, qui ne tentait guère des peintres et 
des sculpteurs moins amoureux que nos modernes de réalité vulgaire. 

L'originalité de Myron, et sans doute la cause de son succès, fut 
d'oser reproduire dans toute leur vérité modeste ces formes jusque-là 
méprisées ou négligées; de comprendre et de rendre, sans souci des 
traditions et des idées routinières, toute la poésie rustique de « la 
mère au poil roux ». Il a ennobli la vache, et lui a donné droit 
de prendre place parmi les animaux dignes d'occuper les artistes, au 
premier rang de nos familiers et de nos serviteurs. Il s'est montré 
plus hardi que ses grands contemporains, que Pythagoras de Rhègion, 
Calamis ou Phidias, car tous ces illustres rivaux n’ont jamais sculpté 
un animal pour lui-même, pour le seul plaisir de nous en montrer 
la force ou la beauté. Le taureau, pour eux, c’est la monture 
d'Europe; le cheval (on sait combien étaient admirables ceux de 
Calamis, et ceux de la frise des Panathénées sont comptés au rang 
des chefs-d’ceuvre), le cheval lui-même, c’est l'associé du cavalier 
ou du conducteur de char dans la carrière olympique; il n'apparaît 
dans les monuments triomphaux qu'à côté, qu’au-dessous de son 
maitre. 

Il est bien naturel qu'on ait cherché dans nos musées quelque 
copie fidèle, ou quelque imitation suggestive de la Vache de Myron. 
La preuve qu'on l’a trouvée sera toujours impossible à faire. Du 
moins devons-nous signaler un bronze où, de l’accord des meilleurs 
Juges, se retrouvent au plus haut point les beautés tant célébrées par 
les anciens dans le chef-d'œuvre de l’Acropole. Nous avons la bonne 
fortune que cette vache appartienne à l’une de nos collections fran- 
çaises, au Cabinet des Antiques de la Bibliothèque Nationale. 

La provenance n’en est pas absolument sûre. On sait avec 
certitude que le comte de Caylus l’a léguée au roi avec sa collection; 
il affirme, dans son recueil d’antiquités, qu’elle a été trouvée à 
Pompéi; mais la science plus précise d'aujourd'hui nous contraint, 
pour ainsi dire, à contester cette affirmation. C’est bien plutôt d’Her- 
culanum qu'est sorti ce précieux morceau, comme l’atteste la patine 
à reflets rouges du bronze. A Pompéi, le métal prend un aspect bien 


1. Babelon, Gazette Archéologique, 1883, pl. II, p. 53; le Cabinet des Antiques 
à la Bibliothèque Nationale, pl. VI. 
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différent; la patine, comme a très bien dit M. Babelon, est rugueuse 
avec des efflorescences vertes ou bleues; la teinte en est aujourd’hui 
familière à chacun, popularisée par les innombrables reproductions 
du petit Narcisse ou du Silène au serpent. 

Quoi qu'il en soit, venue de Pompéi ou d'Herculanum, la Vache 
du Cabinet des Antiques est hors de pair. Caylus en avait déjà senti 
la valeur : « Le bronze, dit-il, est recommandable par sa beauté, 
la vérité et son élégance; c'est un monument des plus authentiques. 


LE SACRIFICATEUR RHOMBOS 


(Musée de l'Acropole) 


Il représente simplement une vache, qui ne fournit aucune conjec- 
ture, mais elle frappe par la vérité de limitation. La conservation 
en est très belle, et la fonte ne peut être plus légère. » Cela est fort 
juste, mais un peu vague. M. Babelon, qui a par deux fois étudié 
Yanimal, a dit avec plus de précision : « Cet admirable morceau, 
d’un sentiment si conforme à la réalité, permet de supposer que 
l'artiste a eu sous les yeux un modèle vivant, et il remet en mémoire 
ce que Pline raconte du sculpteur grec Pasitélès, qui vivait à Rome 
au temps de Jules César; il ne sculptait rien sans avoir préalablement 
modelé une maquette d'après nature. » Pline a raconté qu'un jour, 
comme le sculpteur copiait un lion africain enfermé dans une cage, 


Woo 


494 : GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Fr 


une panthère s'échappa d'une cage voisine et faillit le dévorer. Mais — 


le nom de Pasitélès n’est ici prononcé que par occasion. C’est celui de 
Myron qui s'impose, et M. Babelon n'a pas manqué de le citer. 

Et, de fait, l'hypothèse qui ferait de ce bronze une reproduction 
de la Vache de Myron est bien tentante. L'animal s’avance douce- 
ment, le cou tendu, le mufle relevé, la bouche entr’ouverte, comme 
à la fin d’un long meuglement d’appel; la tête est longue et fine, 
avec les mâchoires sèches, l'œil vaguement éteint, les cornes basses et 
courtes, et peu aiguës, peu dangereuses, comme il sied à une douce bête 
de ferme, de mœurs calmes et de vie pacifique. Son corps, porté par 
des jambes basses, est allongé et maigre; son ventre s'est affaissé; 
ses reins se sont creusés et ses flancs distendus; sa peau s’est plaquée 
sur les côtes saillantes; partout on sent l'effort et l'épuisement des 
maternités fréquentes. Rarement l'observation a pénétré plus loin 
dans l'étude des formes animales; c’est d’une vérité frappante, d'un 
réalisme très sincère, sans banalité ni platitude. La vache que le 
sculpteur a modelée n’est pas une vache quelconque, un type formé 
de l'assemblage savant et raisonné de traits épars; il l'a vue, vi- 
vante et agissante; il l’a fait poser devant lui, et retournant l’épi- 
gramme si souvent répétée, nous affirmons que son berger l'aurait 
sans hésiter reconnue entre mille. — es 

C'est bien ainsi que nous nous figurons la Vache du maitre 
bronzier d'Éleuthères, et, pour que l'illusion soit plus complète, un 
caractère nous frappe vivement, un caractère d’archaisme. Le modelé 
si franc et si juste a pourtant quelque chose d'un peu trop simple, 
et l’ensemble, tout vivant qu'il est, ne manque pas d’un peu de 
raideur naïve. Certains détails sont marqués par des procédés encore 
un peu Jeunes, comme les paupières et les globes des yeux, ou les 


stries des sabots. Ne serait-ce point là comme l'empreinte laissée. 


sur les œuvres du disciple 


trait frappant que la critique ancienne 
a noté — par les exemples et les leçons d'Hagélaïdas? 

Quoi qu'il en soit, c'est un honneur bien grand pour ce petit 
bronze, fondu dans un but tout à fait utilitaire, puisqu'il servait à 
l'émission de l’eau d’une fontaine (le liquide traversait le corps et 
jaillissait par la bouche), d'évoquer avec tant de netteté et de 


bonheur l'une des œuvres les plus fameuses et les plus populaires 
de l'antiquité. 


PIERRE PARIS 


LA 


RENAISSANCE ITALIENNE 


ET 


SON HISTORIEN FRANÇAIS 


(PREMIER ARTICLE) 


En m’essayant à esquisser ces quel- 
ques pages sur la Renaissance ita- 
lienne et sur son dernier historien, 
je ne puis m'empêcher de dire, avec le 
vieux Machiavel : « Et, attendu que 
je sais que maint et maint ont écrit 
dessus telles matières, je doute, moi 
aussi, en écrivant, si je ne serai pas 
tenu pour un présomptueux!.» 

Un commerce d’une dizaine d’an- 
nées avec une époque, et l'étude assi- 


1. Nicc. Machiavelli, Libro del Principe, XV, 
page 45, éd. in-4° de 1550, « Alla Testina ». 
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due des ouvrages qui aident à la connaître, augmenteraient encore 
l'espèce de vertige que donne à tous, hormis aux débutants, une 
période vaste et féconde de l’histoire humaine. A mesure qu'on a 
mieux exploré les siècles où elle se circonscrit, et surtout si l’on 
s’est, par aventure, -attardé devant un ensemble de faits, devant 
un personnage, on sait mieux quelles doivent être les lois de la 
recherche, avec quelle prudence et même quelle timidité constante 
il convient de parler, de prouver, de conclure. On admire les mai- 
tres qui, partis avant nous ou marchant d'un pied plus sûr, sont 
parvenus au sommet d’où l’on enferme sous son regard la vue d’en- 
semble : on les envie de pouvoir prononcer les paroles décisives. Et, 
puisqu'il faut parler aussi, la seule pensée qui nous puisse donner 
confiance, c’est de parler d’après eux. 

Je ne sais presque rien des débuts scientifiques de M. Eugène 
Müntz, sinon ce que savent tous les lecteurs de la Gazette, des pé- 
riodiques et des livres savants, depuis 1869. Les hommes de mon âge 
ne J’ont connu que déjà dans la pleine lumière d'un succès légitime, 
conservateur à l'École des Beaux-Arts et suppléant de Taine dans la 
chaire où le professeur lui-même avait marqué sa place, enfin 
membre de l'Institut. Mais, de ces premières années qui m’échappent, 
je me forme une image peut-être inexacte, sûrement logique. Je devi- 
nerais, à la précoce vigueur de ses recherches, qu'il fit des études 
plutôt personnelles qu'officielles, quitte à hésiter quelque temps 
entre plusieurs voies ; qu'il a connu de près la vie, car il appartient 
à cette génération plus sérieuse, plus inquiète et plus portée vers la 
réalité des faits, plus pénétrée de l'importance qu'il faut attacher 
aux études scientifiques : la génération dont la guerre et les années 
qui l’ont suivie ou précédée immédiatement marquèrent l'avènement 
en France. Puis ce serait Rome, l’école des bibliothèques, des ar- 
chives et des musées, l'existence familière avec les artistes et l'ivresse 
des textes, une fois la voie découverte ; mais les textes étudiés auprès 
des monuments. Enfin, à travers les voyages, les retours en Italie, 
pendant que la série des monographies préparatoires s’accumulait, 
la carrière se continuant à Paris par des fonctions qui maintenaient 
l'écrivain dans la sphère des arts, et surtout de l’art italien, qu'il 
préférait, au milieu des dessins, des copies, des moulages, des 
estampes et des livres qu'il classe et ordonne ; toujours cette heu- 
reuse union de l'étude par le texte et par le monument; une crois- 


sante autorité, et bientôt, de l’aveu même qui échappait aux Italiens, 
une compétence unique. 
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Dès le moment où M. Miintz abordait les travaux d’ensemble, 
personne ne pouvait douter qu’il n’eût, par l’universalité de son éru- 
dition et par l'ampleur de ses vues, le droit de former une encyclo- 
pédie de la Renaissance. De la peinture à la tapisserie et à la broderie, 
de l’architecture aux derniers détails des arts somptuaires, il avait 
pénétré partout, et toujours il rapportait quelque document inédit. 


SAINT JEAN L'ÉVANGÉLISTE, PAR LE PERUGIN 


(Académie de Florence) 


Les volumes des Arts à la Cour des Papes, comme ses Archives des 
Arts et ses Collections des Médicis, montraient assez sur quelles bases 
il édifierait les recueils généraux. Toutes les connaissances tech- 
niques, dont la science de l’art ne saurait pas plus se Due 
toute autre forme de la pensée, se trouvaient dans ces publications, 
ou dans les amples bibliographies qui ont tant guidé les cher- 
cheurs. Car, de ceux qui suivent, avec des goûts différents et diverses 
allures, la voie ouverte et foulée tout entière par M. Müntz, pas un 
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seul n'a pu se passer d’avoir recours à des ouvrages qui embras- 
saient le mouvement complet de la Renaissance. D'aucuns même, 
— ce ne sont pasles ouvriers de la première heure, — se pénétrèrent 
à ce point de ces beaux livres, que leur mémoire leur venait suggérer, 
très innocemment, comme leur bien original et propre, les idées 
même de l’auteur désormais célèbre, et presque des fragments du 
texte. Et sans doute ils le regrettèrent, lorsque d’autres, assez pro- 
digues de temps pour tout lire, eurent reconnu dans leur prose ces 
emprunts trop involontaires, et qu’on les en fit souvenir. 

On a quelquefois affecté, dans les premiers temps où paraissait 
l'Histoire de la Renaissance, des craintes touchant la doctrine que 
pourrait affirmer l’auteur, au cours de ce travail immense. Les uns — 
et c’étaient les apôtres de cet engouement inconsidéré pour les Primi- 
tifs mal compris, mal connus, qui nous a valu tant de caricatures, 
en art ou dans la mode courante, — feignaient de croire que l’his- 
torien de Raphaël ne ferait point au xv° siècle une place digne de 
lui, ou ne parlerait de ses maîtres qu'avec une sympathie limitée par 
le Credo raphaélite. Les autres, qui se croyaient encore plus délicats 
dans leurs préférences, doutaient qu'un homme trop savant fût ca- 
pable d'apprécier la fleur du génie et reçût des impressions vierges ; 
appréhension au moins bizarre, qui placerait la parfaite ignorance 
au-dessus de l'étude, comme si, chez l'esprit vraiment original, 
l'impression n’était pas plus fraiche et plus forte, à mesure que les 
facultés capables de la recevoir sont plus affinées, mieux trempées, 
assouplies à des exercices plus difficiles et plus abondamment nour- 
ries. Un esprit paresseux n’est pas moins obtus pour se plaire dans 
son indolence, et pour qu'un dédain vaille tant soit peu, il faut tout 
d’abord qu’il tombe de haut. 

Si je rappelle ces réserves, que l’ona lues et plus souvent encore 
entendues à propos de tous les livres qui parlent des arts sans pré- 
tention et sans mots vagues, c'est que l’on ne saurait assez, au con- 
traire, remercier M. Müntz de ne pas s'être strictement renfermé 
dans les limites de la Renaissance, qui pourtant étaient vastes. Per- 
sonne, que je sache, ne nous a mieux montré les sources et les 
premiers affluents de ce fleuve puissant, d’abord si majestueux, 
enfin si trouble. Ouvrez ses Précurseurs de la Renaissance, V'étude 
sur Donatello', et même, sans quitter les trois volumes où la Renais- 
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sance italienne est uniquement étudiée !, reprenez l'introduction qui 
en forme le péristyle?. Croyez-vous que ce fût banal, par exemple, et 
sans importance, de dire hautement « que la Renaissance n’a pas 


ANNIBAL BENTIVOGLIO, PAR NICCOLO DELL’ ARCA 


(Église S. Giacomo Maggiore, à Bologne) 


improvisé », de mettre au grand jour l'œuvre des Précurseurs, de 
ressaisir tous les liens qui rattachent le triomphe aux premiers 
efforts, sans, pour cela, omettre de répéter « à satiété » (p. 43) que la 


Renaissance a eu lieu 
parce qu'en reprenant la 
tradition gréco-romaine 
les Italiens retrouvaient 
leurs titres héréditaires. 

Vérité capitale, et 
que l’on ne saurait redire 
trop, puisqu'elle explique 
la puissance, la supré- 
matie et le vice de la 
Renaissance italienne. 
M. Mintz a toujours 
éclairé l’histoire de l’art 
par l'histoire des idées et 
des lettres : il est donc 
permis de citer, pour ren- 
dre ses affirmations plus 
fortes, l'exemple de l’é- 
crivain qui ramasse dans 
leur dernière forme les 
qualités intellectuelles et 
moralesde la Renaissance 
italienne; on peut rap- 
peler comment tous les 
traits historiques dans 
Machiavel sont emprun- 


tés à l'antiquité, naturellement, sans effort, comme on parle de ses 
ancêtres : pour bien sentir la différence de la sympathie originelle 


entre l'Italie et l'antiquité avec cette sympathie érudite et factice qui 


était celle de la France, on doit comparer la manière dont Machiavel 
entreméle les souvenirs antiques avec ses doctrines propres, et ce 


1. Histoire de l'Art pendant la Renaissance. I. Italie : Les Primitifs, L’Age d'or, 
la Fin de la Renaissance. 3 vol. in-4°. Paris, Hachette, 1889-95. 
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laborieux placage d'un Montaigne, tout regorgeant de Diogène Laërce, 
ou de Plutarque ou de Sénèque, mais qui en use par lambeaux semés 
un peu partout dans sa prose délicieuse ; si bien que l’on ne songe 
point à quereller Machiavel pour ses perpétuels retours aux annales 
de l'antiquité, mais que l'on rêve quelquefois d'un Montaigne où 
l'auteur lui-même, dans un dernier remaniement, aurait biffé les 
citations, éliminé les anecdotes des compilateurs et parlé seulement 
de lui, de ses goûts et de ses affaires, « à la bonne française », sans 
tout ce bagage de liseur. 

Cette union renouvelée avec les anciens ne fut pas aussi soudaine 
qu’on l’a cru pendant bien longtemps ; même dans les temps où elle 
semblait presque rompue, d’autres mérites empêchent de la regretter; 
on n'écrirait plus maintenant ce que l’on peut lire dans des ouvrages 
généraux qui ont une vingtaine d'années : « La Renaissance est un 
réveil de la civilisation. » 

Est-il un plus parfait éloge du moyen âge que celui-ci : « L'art 
du moyen âge, si original et si vivant, avec les merveilles de l'archi- 
tecture romane et de l'architecture gothique, avec son peuple de sta- 
tues, tour à tour si majestueusement travaillées, tour à tour pleines 
de force brutale, de verve ou d'ironie, qualités qui éclatent à un si 
haut point dans l'œuvre trop méconnue de nos grands sculpteurs 
français du xur° et du xiv° siècle, ou encore cette ornementation si 
pittoresque et si profondément nationale, empruntée à la flore ou à 
la faune de chaque province !... » 

C’en est assez pour voir combien une pareille critique a le carac- 
tère de la liberté, répudie les traditions académiques : si franche, si 
bien informée, si accessible à toutes les impressions de l’art sous 
chacune de ses formes, soucieuse — et jusqu’au scrupule — de tout 
savoir, de tout comprendre, unique, tout au moins chez nous, par 
l'ampleur tout ensemble et la minutie des informations, la mieux 
faite pour s'appliquer à l’histoire des beaux-arts, parce qu'elle est 
tout l’opposé de la critique professorale, de la critique à « doctrines », 
de la haïssable critique de ces pédants qui se croient des maîtres 
parce qu'ils sont des magisters. Ceux-là reviennent sans relâche sur 
l'obligation d’enfoncer les idées dans l'esprit comme on frappe des 
pieux dans un bas-fond : il faut composer des préfaces à grandes 
tirades, lâcher, à travers les espaces vagues des considérations pom- 
peuses, ces feux d'artifices de phrases que les badauds vont applaudir 


1. Introd., p. 40, 
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aux cours publics ; il faut concasser force textes, en les faussant, 
amonceler beaucoup d'opinions quelconques, mais toutes également 
pesantes, les imposer à tour de bras ou les déverser lourdement sur 
la tête < ‘histori i i 

de ses lecteurs ; pendant que l'historien sincère, qui besogne 
sans tant de fracas, étudie avec zèle, cherche sans idée préconçue ni 
plan fait d'avance, ni symbole dogmatique, et sait, peu à peu, par 
des tou : isi iété I 

ches pittoresques, des preuves choisies, la variété des faits et 


LA PLANÈTE MERCURE, PAR LE PÉRUGIN 


(« Cambio» de Pérouse) 


la bonne foi des aveux, faire naître chez le lecteur expérimenté l’opi- 
nion qu'il s’est formée lui-même, et, le menant par le chemin qu’il a 
su lui aplanir, lui éviter le déplaisir de se voir morigéné. 

Pour cette manière d'écrire l’histoire, le style ne saurait garder 
une trop grande importance. Et ce fut, tout dernièrement, une fête 
pour les historiens de l'Italie quand ils virent ces pages de M. Müntz 
sur Léonard de Vinci, plus libres peut-être que beaucoup d’autres, 
et, si je puis dire, plus heureuses, plus allègres. On aime à penser 
que, sachant tout, ou à peu près, M. Müntz s’accordera désormais 
de jouir plus librement de son savoir; on sent qu'il s’achemine 
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vers cette perfection que permet la grande science des beaux-arts : 
ôtre devant une œuvre sans rien voir qu'elle seule, sans plus songer 
à prendre des notes sur son impression, sentir core un simple et 
pouvoir, parce que le sentiment vient d'une intelligence puissante 
et affinée, le rendre ensuite dans toute la beauté sentie. 

Pourquoi la Renaissance s’est enracinée en Italie et comment 
elle est devenue l’un des plus puissants éléments de l'unité dans cet 
amas de cités sans lien véritable, on ne saurait mieux le comprendre 
qu’en suivant, à travers toutes les régions de la Péninsule, le pro- 
grès, ou, si l’on aime mieux, l'évolution des beaux-arts. L’infatigable 
érudition de M. Eugène Müntz est ici le plus sûr des guides, et c’est 
une de ses idées les plus heureuses que cette succession de chapitres 
consacrés aux diverses provinces, je serais presque tenté de dire 
aux diverses peuplades, réunies sous le nom d'Italie. On voit com- 
bien, dans les époques primitives, l’individualité locale était puis- 
sante, et l’on surprend, à chaque effort nouveau vers un commun 
idéal, un mouvement vers l'unité et l'effacement d’un caractère ori- 
ginal, pour compenser. C'est la Renaissance qui a donné à l'Italie la 
pleine conscience d’elle-méme, au point de vue intellectuel ; et les 
cités italiennes, l’art italien ont payé ce bienfait en abdiquant leur 
vertu propre; l’uniformité dans le goût, la monotonie des méthodes, 
étaient au bout de ce chemin vers un état plus cohérent. 

Les fondements mémes de l’organisation primitive, au sortir du 
moyen âge, semblaient préparer les États de l'Italie à recevoir ou à 
ranimer plus facilement la culture antique. Dans quel milieu social 
les fédérations antiques pouvaient-elles mieux se comprendre? Et, 
durant cette période initiale de la Renaissance, l'individu se trouvait 
contraint d’accumuler ce trésor de forces qu'il dépensera, qu'il 
gaspillera dans les deux époques suivantes ; enfermé dans un 
champ d'action très restreint, l’homme, le citoyen, artisan de l’art 
ou des lettres, se replie sur lui-même, son énergie intime aug- 
mente, et en même temps l'expansion en est contenue par ses pairs, 
qui l'entourent et qui le jugent. Il y a des lois, des sanctions et 
des règles. Ensuite arrivent les années, d'abord fécondes, puis con- 
fuses, du dérèglement, des luttes qui bouleversent l’ordre moral et 
l'ordre social de fond en comble; l'incertitude est dans toute cette 
société qui se désagrège. Alors, l'individu compte seul, et il ne doit 
compter aussi que sur lui-même ou sur d’autres individus puissants 
et résolus. Le fruit naturel d’une telle situation, c’est le mécénat ‘et 


dit ee eT ee a él Dé dés 


mr me fi 


LS = 


Lt. ré 


a ar tué edit ee 


7: fs 


LA RENAISSANCE ITALIENNE 503 


non plus seulement cette pléiade de Mécènes libéraux, presque tout 
voisins encore de l'artiste par les mœurs et les sympathies, mais la 
race des tyranneaux avides de toute jouissance. La richesse, qui était 
grande alors en Italie, favorise l’éclosion de ces plantes vénéneuses : 
Machiavel disait que le prince, s’il est vicieux, doit au moins « réunir 
autour de soi toutes sortes de voluptés! ». Les artistes sont devenus 
les fournisseurs de ces sybarites. 

Il nest cependant point permis, même lorsqu'on songe aux 
vices de la décadence, de regretter que l'Italie ait pris ce chemin. 
Tout à l'opposé des nations de race celtique et germanique, l'Italie 
était usée dans ses formules d'art, à la fin du moyen âge. Les histo- 
riens les moins portés à l'admiration pour la Renaissance, M. John 
Ruskin, par exemple?, marqueront le réveil de l’art au moment où 
Nicolas de Pise manie le ciseau, c'est-à-dire quand apparaît le pré- 
curseur le plus pénétré de la discipline antique, le plus enclin à s’in- 
spirer des modèles gréco-romains; sculpteur plus roman que gothique, 
figure d’initiateur, qui s’essaie, dès le milieu du xi siècle, à ces ten- 
tatives qui, deux siècles plus tard, deviendront des systèmes. Non 
seulement la Renaissance donnait à l'Italie la pleine conscience d’elle- 
même, ainsi qu'on l'a justement affirmé, mais il n'est pas moins vrai 
de dire que, cette conscience, l'Italie ne la trouva que dans la Renais- 
sance ; tout ce qui reste d’excellent dans les périodes suivantes procède 
de là et se montre excellent dans la mesure même où il en procède : 
les parties d'artiste admirable que conservait un Tiepolo, par exemple, 
sont celles d’un maître instruit encore par la Renaissance, pareil 
encore aux peintres de la Renaissance. 

Il est heureux pour l'Italie qu'elle ait épuré le naturalisme, où 
elle tâtonnait en vain et s’embourbait à la fin du moyen âge : elle 
sombrait dans le vulgaire. Tandis que notre art de France est d'autant 
plus imprégné de poésie qu'il se tient plus près de la nature, l'Italie 
avait besoin de s’affiner et de se développer au contact des traditions 
anciennes ; les exemples lui étaient impérieusement nécessaires,au 
rebours de notre pays, où les artistes trop érudits ne firent Jamais 
rien qui vaille. L'Italie voulait par essence un art à effet. Jusque 
dans les ouvrages des beaux-arts qui semblent appeler le plus néces- 
sairement la sobriété, l'Italien cherche le décor; il ne faut pas aller 
plus loin que devant les armures du Musée d'artillerie pour éprouver 
la différence des deux races. Ceci donné, rien ne pouvait être plus 


4. Cité par M. Müntz, I, 4. | 
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utile à l'Haliesque de trouver des modèles à la fois conformes à la 
tendance de son génie, encore indécis dans les œuvres, mais très défini 
dans les tendances; rien aussi n’était plus heureux pour elle que de 
rencontrer ces modèles, vénérables et parfaits dans leur genre, que 
les civilisations antiques lui offraient. 

Aussi, ce peuple intelligent, souple, délié parmi tous les autres, 
éprouva, dès l'aurore même de la Renaissance, cette allégresse uni- 
verselle qui marque chez les nations le moment de leur apogée. 
L'Italie se sentait renaître dans un air nouveau, si bien fait pour elle, 
si enivrant et si subtil, qu'elle s’étonnait d’avoir pu vivre au milieu 
d’une autre atmosphère. 

La France, avec l'esprit d'imitation et de sympathie pour 
l'étranger qui la saisit souvent et l’égare presque toujours, devait 
suivre, plus tardivement, cette réaction contre l’art franco-germa- 
nique. Elle s’y perdit trop longtemps; ce qu’il y a de meilleur dans 
notre Renaissance provient du fonds gothique ou roman. Les mo- 
numents mêmes de la Provence, du Languedoc, dans leurs parties 
capitales, ne portent pas une autre empreinte que celle de la race 
française. Et c'est ainsi que la Renaissance italienne n’est pour nous 
que le plus splendide objet de musée. Nos traditions sont ailleurs, 
et il n'est pas moins étrange de nous rattacher aux Primitifs ita- 
liens qu'aux basses époques de la Renaissance ultramontaine. Mais, 
sans M. Müntz qui, dès ses premières études, s’attachait à des 
points de vue que l’on peut discuter, mais point ignorer, les échan- 
ges des deux pays, dès leurs phases originelles, nous seraient mal 
connus. 


PIERRE GAUTHIEZ 


(La suite prochainement) 


LE PLAT DE SAINT-PORCHAIRE 


DU MUSÉE DU LOUVRE 


Quelques amis ont bien voulu me demander mon sentiment sur 
le fragment de poterie récemment acheté par le Louvre et sur la 
notice que M. Gaston Migeon vient de lui consacrer dans la Gazette. 

Franchement, je suis un peu embarrassé. Enfoncer les portes 
ouvertes n’est pas de mon goût; on y perd son temps. Et puis, j'aime 
passionnément le Louvre, ce qui fait que J'hésite à me battre avec 
lui pour une affaire qui n'en vaut vraiment pas la peine. D'ailleurs, 
si Le rôle de polémiste ne me va guère, il ne me paraît pas lui con- 
venir davantage; je ne vois pas le Louvre descendant dans la mêlée, 
se battant à tort et à travers pour amuser la galerie et faire parler 
de lui. Sa mission est plus haute et plus sereine : il parle peu, ne 
risque jamais un coup de fusil, ménage sa poudre et ses hommes. 
Ce n’est pas un tirailleur, c’est l’état-major. 

Et pourtant l'hypothèse que l'on vient de lancer est tellement 
insoutenable, tellement dénuée, je ne dis pas de preuves, — il n’yen 
a point, — mais de vraisemblance, qu'il importe de lui couper les 
ailes au plus tôt. 

M. Migeon est jeune ; il a eu la bonne fortune de rencontrer en 
voyage un fragment de faïence ; la pièce a son intérêt, bien qu'elle 
ne nous apprenne rien de nouveau, puisque nous connaissons une 
quinzaine d'échantillons de la même fabrique, du même temps, 
présentant la même particularité, et qui ont l'avantage sur celui 
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du Louvre d’être complets. L'auteur de la découverte s'est emballé, 
comme on dit; n'est-ce pas tout naturel? qui de nous, dans sa 
jeunesse, n'a pas cédé aux mêmes enthousiasmes pour les décou- 
vertes de la veille? C’est l’éternelle histoire de l’amoureux : sa pre- 
mière conquête est toujours idéale ; elle ne ressemble à aucune autre; 
on lui prête toutes les qualités, toutes les supériorités imaginables, 
jusqu’au jour où l’on passe à la seconde. Et le jeune conquérant 
s’est dit, tout d'abord : « Quel nom donner à l’objet aimé? Saint- 
Porchaire court les rues; si nous prenions Faïence des Valois ? Le 
titre est bien fait, un peu tapageur; va donc pour les Valois. » Puis, 
de fil en aiguille, toujours absorbé dans la contemplation de l’adorée, 
sans regarder ni à droite ni à gauche, de peur de l’offenser par des 
comparaisons injurieuses, il l'a interrogée sur son passé, comme 
dans la chanson : 


Dis-moi ton histoire, 
Mais laisse-moi croire 
Que tu n’as aimé que moi. 


Elle lui a montré les reptiles et les rainettes de sa robe et, tout 
à coup, se frappant le front, il est tombé à ses genoux en s’écriant : 
« Palissy est ton père! » 

Et voila pourquoi M. Migeon a fait graver la chère image, en 
inscrivant au bas, sans hésitation : Fragment d’un plat de Bernard 
Palissy (Musée du Louvre). 

L'aventure a son prix; malheureusement la critique est sans 
entrailles, il lui faut des preuves. 

M. Migeon a-t-il lu, par hasard, les études que j'ai publiées, 
depuis bientôt dix ans, sur Saint-Porchaire? Dans le doute, je me 
permettrai de lui apprendre que, grâce au concours de mes amis poi- 
tevins, J'ai pu reconstituer authentiquement l'atelier depuis 1478 
jusqu'en 1596. Dès lors, ne semble-t-il pas un peu téméraire de 
baptiser du nom des Valois les produits d’un atelier dont on con- 
nait l'existence depuis Louis XI? D'ailleurs, puisqu'on disait fatences 
de Saint-Porchaire au xvr° siècle, pourquoi parler autrement aujour- 
d'hui? Le Nevers s’appelle-t-il faïence des Gonzague, le Caffagiolo 
faïence des Médicis, le Sèvres porcelaine de Louis XV? 

Je sais bien que Saint-Porchaire gène un peu mon contradic- 
teur, et qu'il ne serait pas éloigné de le jeter par-dessus bord : « Je 
ne veux pas m'atlacher, dit-il, à discuter le lieu d’origine de ce genre 
de céramique. » Mais pardon, Saint-Porchaire n’est plus à discuter ; 
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il a fait ses preuves et passé ses examens, ilest recu. On sait aujour- 
d'hui qu'il a duré plus d'un siècle au moins, fabriquant à la fois de 
la poterie courante et de la poterie de grand luxe, cité dans les 
Guides et chanté par les poètes contemporains. On sait que les la 
Trémoille conservaient & Thouars, dans leur cabinet de curiosités, 
parmi d'autres rarelés précieuses, deux coupes dont une existe 
encore, et deux salières de Saint-Porchaire. On sait encore que les 


Montmorency-Laval, seigneurs du lieu, possédaient au moins quatre: 


pièces de la même famille, qui ont survécu, qui portent leur blason 
avec une brisure antérieure à 1528, et qu'on peut voir tous les jours. 
Ces vérités désormais acquises, je les ai démontrées, non pas sur des 
hypothèses et des probabilités, des peut-étre, des je crois que et des 
on peut admettre, mais sur des documents d'archives authentiques 
et irréfutables. Ne me demandez pas de les citer encore; il ont été 
produits et reproduits à satiété!. 

Quant à Palissy, je conviens que je n’en ai pas parlé; l’idée de 
lui attribuer une fabrication aussi éloignée de la sienne ne me serait 
jamais venue à l'esprit, pas plus qu'elle n'avait hanté le cerveau de 
Fillon, d'Eugène Piot, d'André Pottier, de Labarte, de La Borde, de 
Brongniart, de Salvetat, de tous ceux, enfin, qui se sont occupés de 
la question. Style, date, forme, technique, matière, émail, tout est 
différent. On prétend que le revers d’émail jaspé « équivaut à une 
signature »; mais ce même revers se retrouve dans les faïences si 
connues de la Saintonge, qui n’ont rien de commun avec Palissy?. 
Le moulage des animaux sur nature n’est pas davantage une des 
spécialités du maître; bien avant lui, le Songe de Polyphile, imprimé 
à Venise en 1499, parle en plusieurs endroits de fontaines décorées 
de « lézards et couleuvres moulés sur le naturel ». Le procédé était 
même tellement répandu, qu'un traité manuscrit du xvr° siècle le 
détaille tout au long. 

Mais à quoi bon insister sur une fabrication imaginaire à laquelle 
Palissy lui-même ne fait pas la plus petite allusion? Né en 1510, il 
n'a pas pu fabriquer des poteries antérieures à 1528; s'il n'a pas 
fabriqué les premières, il n’a pas davantage fabriqué les suivantes ; 
un atelier de ce genre, qui suppose un matériel assez coûteux, ne 


1. Inventaire de Francois de la Trémoille, 1887. — Gazette des Beaux-Arts, 
avril 1888. — Revue Saintongeaise et Poitevine, pass. — Journal L'Art et Journal 
des Arts. — Catalogue Spitzer. — Gazette des Beaux-Arts, avril 1895, etc. 

2. Voir Benjamin Fillon, p. 132. 

3. Voir dans Willemin, pl. 289. 
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s'improvise pas du jour au lendemain, surtout quand on est sans 
ressources. D'ailleurs, on ne voit pas bien Palissy faisant, ou plutôt 
contrefaisant les matrices employées par Saint-Porchaire; car les 
dessins du plat du Louvre sont exactement les mêmes, notamment 
le fond à carrelages avec monogramme du Christ, qui se retrouve 
identiquement dans la salière d’Yvon. 

Non, maitre Bernard n’a rien à voir en tout ceci : le fragment 
du Louvre, précieux d’ailleurs pour son importance, est un échan- 
tillon comme on en connaît beaucoup d’autres !, décorés de bestious 
en relief. Il est travaillé d’une main qui paraît un peu vieillie; la 
terre, incomplètement triturée, s’exfolie aisément; en somme, il a 
tous les caractères de la dernière période, celle où l'atelier de Saint- 
Porchaire, sentant sa clientèle lui échapper par suite de la concur- 
rence de Palissy, cherche à rajeunir les anciens types en empruntant 
au maître à la mode ses décorations favorites. 

En d’autres termes, ce n’est point Palissy qui s’avise, tout à 
coup, de fabriquer des poteries façon Saint-Porchaire et les décore de 
reptiles; c’est le maître de Saint-Porchaire qui, pour suivre le goût 
du jour, ajoute des reptiles sur les produits de sa fabrication habi- 
tuelle. 

Laissons donc, s’il vous plaît, nos deux artistes chacun dans sa 
chacunière, et appelons nos poteries — tout bonnement et sans 
malice — poteries de Saint-Porchaire, comme on les appelait au 
xvi° siècle; nous serons sûrs de ne pas nous tromper. 


EDMOND BONNAFFÉ 


1. Indépendamment des nombreuses pièces connues qu’on peut voir dans le 
catalogue Delange, M. Barbaud, de Niort, a découvert, dans les ruines du château 
de Bressuire, un petit fragment de plat de Saint-Porchaire, avec une rainette. 


| 
| 
: 
| 


UN NOUVEAU MUSÉE AU LOUVRE 


Si les idées justes sont souvent longues à aboutir, il arrive fata- 
lement un jour où elles finissent par être adoptées. Telle question 
qui semblait enterrée à tout jamais est reprise inopinément, et, les 
circonstances aidant, se dégage des brouillards de la théorie pour 
entrer dans la voie de la réalisation pratique. Nous ne saurions en 
présenter un meilleur exemple que celui qui nous est donné en ce 
moment par le Musée du Louvre. Il y a près de vingt ans, notre 
excellent ami M. Bonnaffé proposait ici même! la création, dans les 
salles de notre palais national, d’un musée destiné à rassembler les 
plus beaux spécimens de l’ameublement français, depuis le règne de 
Louis XIV jusqu’à l’époque du premier Empire. Les éléments prin- 
cipaux de ce nouveau musée devaient être empruntés aux pièces pro- 
venant des Tuileries et du palais de Saint-Cloud et déposées, depuis 
1870, dans les salles du Louvre. M. Bonnaffé proposait d'y joindre 
une partie des richesses artistiques comprises dans l’ameublement 
des différents ministères, ainsi que celles qui sont aliénées chaque 
jour par le Domaine, malgré les réclamations incessantes des ama- 
teurs. Cet ensemble, disposé dans une série de salles spéciales, 
devait former un musée consacré à la glorification de l’art décoratif 
français, qui s’est élevé jusqu’à une perfection inimitable, sans qu'on 


4. Un Musée a créer. (Gazette des Beaux-Arts, avril 1877.) 
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puisse cependant en étudier les diverses évolutions, dans aucun de 
nos établissements publics à Paris. 

Le projet de M. Bonnaffé, bien que présenté sous la forme sédui- 
sante qui lui est habituelle, excita vivement l'intérêt des curieux, qui 
reconnurent la justesse de ses aperçus; mais l'Administration des 
Beaux-arts, à laquelle manquaient les moyens d'action et qui était 
d’ailleurs mal préparée pour ajouter cette entreprise à tant d'autres 
qu’elle n'avait pas toujours les ressources suffisantes pour mener à 
bien, se déroba et n’essaya pas de s'associer à ce mouvement de 
l'opinion. L'idée fut cependant réalisée dans une certaine mesure par 
la Direction des Bâtiments civils, qui fit aménager, dans la cour du 
Garde-Meuble, deux grandes salles, où sont exposés les plus beaux 
meubles conservés dans ses magasins, avec d’autrestirés des châteaux 
de l’ancienne liste civile. Quoique bien incomplet, et composé de spé- 
cimens parfois discutables, ce petit musée rend chaque jour les plus 
grands services aux industriels et aux amateurs, qui s’y forment le 
goût et y trouvent des modèles d'ordonnance et d'exécution que notre 
époque ne produit plus. En même temps, l’Union centrale des Arts 
décoratifs a également jeté les bases d’une collection plus technique 
des phases successives du mobilier français, destinée à s’accroitre 
avec son œuvre, et où l’on trouve, à défaut des pièces hors ligne qui 
ne sont abordables qu'aux millionnaires seuls, un choix remarquable 
de sculptures décoratives et d'objets d'ameublement datant des deux 
derniers siècles. Cette collection, installée provisoirement au Palais 
de l'industrie, dans des galeries trop étroites, exposées tour à tour 
à la pluie et à la neige, au froid ainsi qu'aux chaleurs intenses 
de l'été, n'a pu jusqu'ici être aussi utile qu'on était en droit de 
l'attendre. Elle a fait beaucoup cependant pour l'éducation artis- 
tique du public. Il faut espérer que prochainement l'Union centrale 
sera mise en possession d'un local où elle pourra exposer convena- 
blement les richesses qu’elle a réunies. Le gouvernement lui a long- 
temps promis les constructions de l’ancien palais de la Cour des 
Comptes, au quai d'Orsay; il lui propose maintenant le pavillon de 
Marsan, aux Tuileries, sous la condition de l’aménager pour y établir 
le Musée des Arts décoratifs que toutes les grandes villes possèdent, 
à l'exception de Paris. De ces combinaisons successives, la plus 
rapide sera la meilleure, et on a peine à comprendre comment ces 
négociations ont pu se poursuivre pendant quinze années, alors qu’il 
s'agissait d’un intérêt aussi primordial pour l’industrie française. Nous 
ajouterons que la Société de l'Union centrale ne poursuit qu'un but 
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d'utilité publique et qu'elle disparaîtra après l'achèvement de son 


SLECUUNE Z G 


VASE EN PORCELAINE DURE DE SÈVRES, DÉCORÉ PAR BOIZET ET THOMIRE 


(Époque de Louis XVI. — Mobilier du Ministère de l'Intérieur) 


œuvre, en faisant la remise à l’État de tout ce qu’elle aura recueilli. 
Rationnellement, c'est donc dans son musée qu’auraient dû être con- 
centrées les richesses que l'État possède en ce genre, mais son exis- 
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tence indépendante lui interdisait de compter sur l'appui des admi- 
nistrations publiques pour réaliser cette création. Il nous semble 
toutefois que cette mesure est trop nécessaire pour ne pas aboutir, 
à un moment donné. 

Voilà qu’à son tour le Musée du Louvre songe a reprendre le 
projet proposé par M. Bonnaffé et qu'il se décide à placer dans ses 
salles, auprès des pièces exceptionnelles apportées en 1870 du château 
de Saint-Cloud pour les préserver du pillage et de l'incendie, les plus 
beaux meubles déposés dans les administrations publiques, où ils 
sont invisibles au public. Avec son activité persistante et sa science 
persuasive, le conservateur des collections du moyen âge et de la Re- 
naissance, M. Molinier, a su convaincre la Direction des Beaux-arts 
de l'utilité de cette création, et il a déjà reçu des ministères plusieurs 
pièces hors ligne, qui font espérer que bientôt tous les meubles les 
plus rares appartenant à l’État seront réunis au Louvre. 

Il y a longtemps que cette réintégration s’imposait, et, décrétée 
plus tôt, elle eût sauvé bien des trésors qui ont disparu sans laisser de 
traces, par suite de la négligence avec laquelle on les traitait. Ce qui 
reste n’est guère mieux respecté, le service du matériel des ministères 
étant dévolu le plus souvent à des employés qui, malgré toute leur 
bonne volonté, ne connaissent pas les œuvres d'art et qui se préoc- 
cupent avant tout des besognes courantes de l'administration inté- 
rieure. Aussi voit-on les bronzes les plus précieusement ciselés être 
redorés à la pile pour ne pas faire disparate avec les pendules et les 
meubles aux ors brillants achetés chez des fabricants de deuxième 
ordre, les tablettes des plus beaux bureaux de Boulle et de Cressent 
trouées pour laisser passer des cordons acoustiques, des girandoles 
de bronze et d’albatre, dans les branches desquelles on a placé des 
cornets de verre dépoli pour l'éclairage électrique. Ajoutons à ces 
causes de destruction les goûts plus ou moins différents des nom- 
breux ministres qui se sont succédé dans ces dernières années, et on 
sera surpris qu'il subsiste encore une partie du mobilier qui fut 
donné sous la première République aux grandes administrations. Il 
y à des meubles qui ont la vie dure. 

Lorsque les différents ministères s’établirent à Paris, à la suite du 
roi et de l’Assemblée législative (1789), il fallut meubler ces nouveaux 
pouvoirs publics et on affecta à cet usage une partie de l’ameublement 
des anciennes administrations de Versailles. En même temps, on orga- 
nisait dans la capitale d’autres grands établissements politiques, et les 
divers comités de l’Assemblée réclamaient un matériel que les Tui- 
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leries démeublées ne pouvaient leur fournir. Le Garde-meuble fut 
chargé de répondre à ces besoins, mais il ne délivra que des objets de 
peu de valeur. L’attention de l’Assemblée nationale avait été attirée 
sur l'immense amas de richesses de toute sorte que possédaient le 
Garde-meuble et le palais de Versailles, ainsi que les autres châteaux 
royaux, le Garde-meuble de Paris et le dépôt des Menus-Plaisirs. Elle 
chargea une commission d’inventorier les objets mobiliers apparte- 
nant à l'Etat qui se trouvaient dorénavant sans emploi. Peu de 
temps après, commençait la vente des meubles de Versailles et du 
Garde-meuble. Le baron Davillier! a raconté les lamentables péri- 


TABLE ORNÉE DE CUIVRE CISELÉ, EXÉCUTÉE PAR C. CRESSENT 


(Époque Louis XV. — Mobilier du Palais de l'Élysée) 


péties de cette opération, qui dura près de deux ans (1793-1794), et 
dont les 17,000 numéros, payés en assignats par les acquéreurs, ne 
produisirent qu'une somme dérisoirement inférieure à leur valeur 
réelle. 

L'Assemblée nationale n'avait cependant pas oublié les intérêts 
de l'art et elle avait constitué une Commission du Musée central des 
Arts, chargée de préparer l'ouverture du Muséum français au Louvre, 
et de réserver les chefs-d’œuvre qui seraient susceptibles d'enrichir 
cette galerie en formation. C'était, en somme, la suite d’un projet 
adopté depuis le règne de Louis XV, et que le comte d’Angiviller 
était sur le point de réaliser quand éclata la Révolution. La commis- 


4. Baron Ch. Dawvillier, Vente du mobilier du château de Versailles, pendant la 
Terreur (Gazette des Beaux-Arts, 1871). 
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sion avait fait excepter de l’aliénation la plupart des beaux meubles 
des résidences royales; elle y avait joint les pièces exquises ciselées 
par Gouthière, que le roi s'était fait adjuger à la vente du duc d’Au- 
mont, pour accompagner les toiles des maîtres de l'Italie ou des Pays- 
Bas qui étaient restés jusqu'alors en dépôt dans les magasins de la 
Surintendance, à Versailles, donnant en cela la preuve d’un goût que 
les organisateurs de nos galeries actuelles de peinture ontoublié. Rien, 
en effet, n’accompagne mieux un panneau peint qu'un meuble de 
Boulle, une console de bois doré ou une pièce de bronze ciselé, dont 
les tons chauds rompent l’aspect par trop uniforme des toiles rangées 
côte à côte, sans repos pour l'œil. Toutefois, faute d'hommes compé- 
tents, la Commission du Musée central des Arts ne se montra pas, le plus 
souvent, à la hauteur de sa tâche, et elle fut remplacée par la Commis- 
sion temporaire des Arts, dontles membres, choisis en majorité parmi 
des savants et des littérateurs, étaient encore plus étrangers aux prin- 
cipes de l’art. M. Courajod! a raconté, dans son beau travail sur le 
Musée des Monuments français, le défaut de connaissances pratiques 
qu'offrait cette commission et les motifs puérils qui guidaient parfois 
ses décisions. 

Lors de son ouverture, la galerie du Muséum exposait une 
partie des pièces choisies par la Commission des arts, mais quelques 
années apres, arrivaient à Paris les dépouilles des pays conquis, et ces 
œuvres durent céder la place aux tableaux et aux statues rapportés 
d'Italie, de Flandre et d'Allemagne, pour être enfouies dans les maga- 
sins du Garde-Meuble ou dispersées dans les chateaux. 

Un coup également terrible avait été porté à nos richesses mobi- 
lières par la création d’un comité national d’approvisionnements et 
d’aliénation, qui vendait et expédiait à l'étranger les délicates porce- 
laines de Sèvres, les meubles et les ciselures les plus rares, pour les 
échanger contre les matières premières nécessaires à la fabrication 
des armes ou à l'entretien des soldats. Il est facile d'imaginer les 
détournements auxquels de semblables négociations devaient donner 
lieu. Au reste, pendant presque toute sa durée, le Directoire battit 
monnaie avec les ressources mobilières tirées des anciens chateaux; 
il les donnait en paiement aux fournisseurs, et on les mit en loterie, 
avec des hôtels confisqués sur les émigrés, concuremment avec du 
linge et des bouteilles de vin. 

On comprend qu'après tous ces prélèvements, notre dépôt public 


4. Courajod, Le Journal d'Alexandre Lenoir, t. Ier, 
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fût singulièrement épuisé. Il y restait cependant de quoi garnir 
les appartements du Luxembourg qu’habitaient les Directeurs, et les 
ministres y trouvèrent le mobilier dont ils avaient besoin pour leur 
usage. Quelques-uns furent assez heureux pour y joindre des bureaux 
qui avaient appartenu aux anciens ministres des règnes de Louis XIV 
et de Louis XV, ou pour se faire attribuer des pièces précieusement 
exécutées. Le plus favorisé de tous fut le Ministère de la Marine, 
qui, partageant avec le Garde-Meuble l'hôtel de la place de la Con- 
corde, était plus à même de désigner ceux des meubles qui lui conve- 
naient, en attendant qu'il eût obtenu la translation du Garde-Meuble 
dans les bâtiments des Menus-Plaisirs, pour étendre les services de 
son administration. 

Les journaux du Garde-meuble conservés aux Archives natio- 
nales contiennent une longue liste des objets livrés aux adminis- 
trations publiques pour leurs services et pour l’ameublement des 
fonctionnaires qui les dirigeaient. Ils constituent une sorte d'histoire 
vivante de ces temps troublés, en énumérant la sortie des pièces 
demandées par les puissants du jour et leur rentrée après une chute 
rapide. Quoi de plus inattendu que de voir l’accusateur public, 
Fouquier-Tinville, installé dans un appartement meublé de com- 
modes en bois de rose et de sièges en tapisserie de Beauvais, tirés du 
petit Trianon, propriété de Marie-Antoinette dont il demandait la 
tête au Tribunal criminel. Les directeurs des comités institués par 
la Convention réquisitionnèrent également un certain nombre 
d'objets mobiliers, dont les uns rentrèrent au Garde-Meuble, et les 
autres accompagnèrent les services nationaux lorsqu'ils furent défi- 
nitivement constitués. 

Parmi les meubles de toute sorte qui avaient été délivrés aux 
ministères, il en est qu’il faut renoncer à trouver, par suite de leur 
description insuffisante ou du peu d'intérêt artistique qu'ils présen- 
taient. A quoi servirait-il, en effet, de reconnaître les lits, les sièges 
et les pièces d'usage domestique énumérés dans les registres du 
Garde-meuble ? Il est d’autres articles qui mériteraient, au contraire, 
des recherches sérieuses, et si, trop souvent, on doit constater la dis- 
parition de grandes pièces, on est parfois étonné, par contre, de les 
voir remplacées par d’autres tout aussi riches, que les listes d'envoi 
ne mentionnent pas. On comprend facilement à quelles longues 
investigations il serait nécessaire de se livrer, pour dresser ce tableau 
comparatif, qui présenterait l’histoire navrante de Vindifférence avec 
laquelle ces belles œuvres ont été traitées, II nous semble plus utile 
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de quitter le triste sujet des regrets rétrospectifs, pour énumérer les 
pièces hors ligne que possèdent encore les ministères, malgré toutes 
les dilapidations et l’incurie dont leurs ameublements ont été vic- 
times. 

Deux délicieuses commodes formant pendant et décorées de 
tableaux de fleurs en marqueterie, avec des appliques de bronze ci- 
selé, qui portent le nom de notre grand ébéniste Riesener, sont 
placées dans une chambre à coucher du Ministère de l'Intérieur. 
Auprès d'elles est une console demi-circulaire, en bois doré de style 
Louis XVI et d’une richesse exceptionnelle. On trouve dans les 
mêmes salons des vases de porcelaine montés en bronze, dont les 
plus importants sont deux réductions des grands vases des musées du 
Louvre et de Florence, décorés de bas-reliefs en biscuit, repré- 
sentant l’histoire de Diane et d’Apollon d’après Boizot. Comme le 
grand vase du Louvre, ces deux réductions sont enrichies d’une 
monture en cuivre doré, merveille de ciselure, exécutée par Thomire. 
C'est l’un des premiers essais de la porcelaine dure à Sèvres et ils 
avaient été commandés pour les appartements de la reine à Saint- 
Cloud!. La commission d’aliénation les avait réservés comme des 
objets précieux susceptibles d'être échangés contre des matières 
premières ; ils ont heureusement échappé à cette destination. 

Plus nombreuses sont les richesses conservées dans les apparte- 
ments du Ministère de la Marine. Le cabinet du ministre contient 
trois bureaux; on ne saurait auquel accorder la préférence, si 
on les soumettait à un concours. Le plus important, revêtu d’une 
incrustation d’écaille sur fond de cuivre (contre-partie), a servi, sui- 
vant la tradition, au grand ministre Colbert ou à son fils, le marquis 
de Scignelay, qui lui avait succédé à la marine. Le pendant de cette 
grande œuvre de Boulle, en marqueterie (première partie), est con- 
servé aux Archives nationales, dans le cabinet du directeur. La 
seconde table offre un des plus beaux spécimens de ces meubles 
que l’ébéniste du Régent, C. Cressent, ornait aux encoignures de 
gaines se terminant par des bustes de guerriers ou par des figures 
de femmes symbolisant soit les arts, soit les différents continents?, avec 
des encadrements se détachant sur des lignes de bois d’amaranthe, 
et reposant sur un champ de bois de rose. Une autre table est ornée 
de cuivres de l’époque de Louis XV, appliqués avec autant de goût 


1. Ces vases sont maintenant déposés au Musée du Louvre. 
2. Cette table a été transportée récemment au palais de l'Élysée. 


(outeg v1 Op HSE NP MIA — ‘apogis ,1mIAx) 


ZLAO'IS ‘R-°H UVd ANISSHQ ‘SAIASIO SAUAINO AG HHODAU ASOU Ad SIO NA LHAANA 


À 


| 
| 


AU ages = : 
Nh eg sg 2e 
TN 
AI 8 Sa 


AN hn 


a ee ee a a a ee a ee | 


518 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


que de profusion. Ces deux dernières pièces proviennent de l’ancien 
Palais Bourbon. 

Plus inattendus encore sont deux grands buffets de bois de 
rose, qui garnissent la salle à manger. Le plus grand est divisé en 
cinq panneaux encadrés, au centre desquelles est un médaillon de 
cuivre représentant la Géographie; sur les quatre autres panneaux 
se détachent des trophées symbolisant la Musique et les Sciences. 
Le second buffet, qui fait vis-à-vis, n'offre que trois panneaux, 
dont la décoration répète celle de la grande armoire. La composi- 
tion de ces meubles monumentaux (le plus grand mesure 3"50 de 
largeur sur 1"50 de hauteur) est due à Sébastien Slodtz', dessi- 
nateur du cabinet du roi. Nous ne connaissons aucun meuble de 
l’époque de Louis XV qui puisse l'emporter sur ces deux buffets, 
dont on regrette de voir les bronzes émoussés par l’affreux barbouil- 
lage qui leur a été récemment infligé. Le dessin original de cette 
œuvre existe au Cabinet des estampes de la Bibliothèque nationale. 

De tous les établissements publics, le plus riche en mobilier est 
le Ministère de la Guerre. Jusqu'à ces derniers jours, il possédait 
une commode en marqueterie, signée par J.-H. Riesener, dont les 
cuivres exquis ne connaissent de rivaux que ceux des meubles d’Ha- 
milton Palace, qui ont si vivement excité l’admiration des amateurs, 
lors de leur mise en vente, à Londres, en 1882?. Puis, dans le cabinet 
des aides-de-camp, on trouve une table ayant servi au ministre Croissy, 
et encore, chez plusieurs directeurs, d’autres bureaux de style Louis XV, 
ornés de beaux bronzes. Le plus remarquable est placé dans le cabinet 
du directeur de l’artillerie; il est en bois de rose, et à chaque angle se 
trouve une gaine de femme, dans le style de Cressent. Il est accom- 
pagné de son cartonnier, surmonté d’une figure de Diane et de deux 
groupes d’animaux, au milieu desquels se trouve un cadran en por- 
celaine moderne, qui enlève à cette pièce rare une partie de son 
aspect artistique, acte de vandalisme qu'il serait facile de réparer a 
peu de frais?. 

Moins favorisé dans la répartition des objets d'ameublement, le 
Ministère de la Justice ne peut montrer qu'un bureau de laque, décoré 
jusqu’à la profusion d’appliques de bronze ciselé du style rocaille le 


1. Voir de Champeaux, le Portefeuille des Arts décoratifs (pl. 714, 717. Paris, 
Calavas), recueil dans lequel la plupart de ces beaux meubles ont été repro- 
duits. 

2. Ce meuble est aujourd’hui déposé au Musée du Louvre. 

3, Voir de Champeaux, le Portefeuille des Arts décoratifs (1896), 
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plus tourmente, placé dans le cabinet du Garde des sceaux, ainsi qu'une 
table de Riesener, qui est restée longtemps appuyée sur une béquille 
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de bois, Jusqu'à ce qu'un amateur généreux, qui l’a fait reproduire, 
eût donné la somme nécessaire pour rétablir la jambe détachée à sa 


place primitive. 


520 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Au Ministère des Affaires étrangères, on a placé dans le cabi- 
net du ministre un superbe bureau de bois de rose et d’amaranthe, 
somptueusement décoré d’appliques en cuivre ciselé de style Louis XV, 
que l’on croit avoir appartenu au duc de Choiseul. D'autres bureaux 
de même époque sont placés dans des cabinets de chefs de service. 
On trouve, dans les salons de réception, une commode de Riesener, qui 
mérite encore d’être citée après celle du Ministère de la Guerre, plu- 
sieurs petits bureaux bonheur-du-jour et des consoles d’ébène, avec 
des appliques de cuivre, et enfin un bureau à cylindre surmonté 
d’une bibliothèque, œuvre des Riesener, d’une composition pleine de 
goût. Nous signalerons aussi une grande pendule de cheminée en 
cuivre doré, dont le sujet bizarre représente des personnages en cos- 
tume turc, et qui provient sans doute de l'un de ces salons orientaux 
si à la mode à la fin du xvim® siècle. Nous ne savons par suite de 
quelles vicissitudes cette pendule, qui se trouve décrite au nombre des 
objets mis en loterie sous la Révolution, a trouvé un refuge dans les 
bâtiments du quai d'Orsay. 

Lors de Exposition de l’art du bois en 1883, le Miche des 
Finances avait envoyé aux Champs-Élysées deux bureaux, l’un de 
grande dimension, qui est placé dans le cabinet du ministre, et l’autre 
de plus faible étendue, dans les appartements du premier étage. Ce 
sont, l'un et l’autre, de beaux meubles, sur lesquels sont appliqués des 
cuivres largement traités, comme les comprenaient les artistes de 
Louis XV. On a vu, à la même exposition, un serre-papiers et un grand 
casier d’acajou, sur lesquelles on retrouve les frises et les entrées de 
serrures dont se servait habituellement Riesener. Si nous avions 
suivi l’ordre chronologique, nous aurions déjà parlé d’une grande 
pendule, accompagnée de sa gaine en marqueterie, dont le fronton 
est surmonté d’une lampe antique de bronze. Une autre pendule 
Louis XV, en forme de vase à balustre et à cadran tournant, tout en 
cuivre doré, repose sur un piédestal carré à consoles et, à petites 
plaques peintes sur métal. Un baromètre et un thermomètre en bois 
avec des ornements ciselés en métal datent des dernières années de 
Louis XV, où les architectes s’étudiaient déjà à imiter les monuments 
antiques. Nous ne quitterons pas les salons du ministère, sans parler 
des tapisseries de Beauvais qui garnissent les canapés et les bergères, 
et dont la fraicheur de couleur est incomparable, bien. que ces 
sièges soient un envoi récent du Garde-Meuble, et ne fassent pas 
partie, par conséquent, de l’ameublement spécial appartenant au 
Ministère des Finances. 


44 


NAS4IU 


H 


( 


av 


9IONT) PI op 91 


d ‘S4A14SI9 Say 


2 


JSUT Np 40 


5 


it 


149M — ‘JAX sino] onbodg) 


AIONO HG HANUO ur 


dala 


aduv 


K NY FAONWOD 


—s 


66 


3° PERIODE. 


Vv. 


7. Vi) 


522 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Avec les ministères, d’autres administrations avaient puisé éga- 
lement dans les dépôts nationaux, à l’époque de la Révolution, pour 
l'ameublement dont elles prétendaient avoir besoin. Les membres 
de la Commission des arts furent les premiers à réclamer pour les 
collections qu'ils avaient en garde; c’est ainsi que le Muséum du 
Jardin des Plantes fut mis en possession de tables, de bibliothèques, 
de vitrines et de commodes provenant du château de Brunoy et des 
confiscations faites sur les émigrés, qui depuis un siècle sont restées 
invisibles dans les appartements particuliers des directeurs. Leblond, 
bibliothécaire de la Mazarine, obtenait de son côté, en plus d’une col- 
lection de statues et de bustes de marbre et de bronze, des meubles, 
des lustres de Boulle et de Jacques Caffieri, et les deux commodes que 
l'on s’accorde à regarder comme les meilleures créations de l’ébénis- 
terie de A.-C. Boulle, qui les a exécutées pour les appartements du 
roi ou pour ceux du grand dauphin, à Versailles. Quoique l’on puisse 
se demander à quel titre des commodes figurent dans une biblio- 
thèque, il faut se féliciter que ce dépôt ait assuré leur conservation, 
tandis qu’en restant dans les garde-meubles, elles couraient le risque 
d’être vendues ou détruites. Que de trésors ne découvrirait-on pas 
encore si l’on faisait un récolement minutieux du mobilier de nos. 
administrations ? 

Aux Archives nationales, outre la table de Boulle dont nous 
avons déjà parlé, on trouverait, dans les cabinets des chefs de ser- 
vices, des bureaux à cylindre dus à J.-H. Riesener. Près de là, le 
directeur de l’Imprimerie nationale possède un superbe régulateur 
de C.-A. Boulle, que l’on croit provenir de l’hôtel de Toulouse et qu'il . 
avait envoyé à l'exposition rétrospective du Trocadéro, en 1878. Le 
directeur de la Banque se sert, de son côté, d’un grand bureau de bois 
de rose à cylindre, de style Louis XV, l’un des premiers essais de cette 
nouvelle forme de tables, qui jusqu'alors étaient accompagnées d’un 
serre-papiers indépendant. Sur la paroi de l’une des chambres de la 
Cour de Cassation est appliqué un magnifique cartel de bronze doré, 
dont on trouverait l’origine dans l’un des catalogues des ventes du 
bronzier-ébéniste C. Cressent. Ce cartel provient de la justice de paix 
du V° arrondissement, auquel il avait été octroyé sous la Révolution. 
Des cartels identiques font partie de l’ameublement du Sénat, au Lu- 
xembourg. Nous signalerons enfin les meubles qui seraient conservés 
chez le gouverneur des Invalides, bien que ne les ayant pas vus, mais 
nous en rapportant à des renseignements que nous croyons exacts. 
D'autres administrations détiennent encore des richesses du même 
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genre; elles sont exposées en public et nous n’apprendrions rien en 
les décrivant. 

Il y aurait également à choisir dans les palais nationaux 
quelques meubles précieux, qu'il serait facile de remplacer par 
d'autres moins importants. Mais on s'y butterait, dès le premier pas, 
contre un esprit étroit de clocher, qui oublie que ces pièces d’ameu- 
blement sont une propriété nationale et qu’elles n’appartiennent pas 
aux villes où elles ont été envoyées; que, pour la plupart, elles sont 
étrangères à la décoration primitive du château qui les contient 
actuellement; et qu'enfin les palais nationaux absorbent chaque 
année des sommes importantes pour leur entretien, dont les villes 
de Compiègne, de Fontainebleau et de Versailles recueillent seules 
les bénéfices, tandis que ces dépenses sont supportées par la France 
entière !. 

L'État possède, nous le voyons, un véritable musée inconnu dont 
les éléments sont dispersés, et qu'il suffirait d’un acte de volonté 
pour constituer. Cette concentration ne se ferait pas sans résistances ; 
les administrateurs sont trop partisans du statu quo traditionnel 
pour abandonner bénévolement ce qui ne leur sert à rien et qu'ils 
négligent. Mais nous sommes sans inquiétudes sur l'avenir, mainte- 
nant que l'affaire est engagée et qu’elle a reçu un commencement 
d'exécution. L'opinion publique, qui se préoccupe de cette question 
depuis de longues années, provoquera un mouvement décisif et 
obtiendra gain de cause. Rien ne pourra y aider plus sûrement que 
les superbes spécimens dont le Louvre vient de s'enrichir et qui 
feront souhaiter impatiemment l’adjonction d’autres pièces de valeur 
a venir. Nous sommes loin du temps où les beaux meubles n'étaient 
considérés que comme les accessoires d’une collection, et nous voyons 
les œuvres de Boulle, de Cressent, de Riesener, les bronzes des Caffieri 
et de Gouthière atteindre les prix des tableaux des grands maîtres. 
C’est qu'après un long dédain injustifié, on a reconnu que nulle part 
l'esprit français des deux derniers siècles n'avait mieux montré ses 
qualités de grâce aimable et de pondération originale que dans l’art 
de la décoration somptuaire. 

Il y a bien à faire encore pour convaincre les pouvoirs dirigeants 
que l’art est l’une des sources les plus fécondes de la fortune de notre 
pays, et que l’industrie française, placée dans des conditions infé- 


1 Il faut ajouter que le Louvre pourrait encore s'enrichir de groupes et de 
figures de bronze placés à Trianon dans des salles où le public n'est pas admis, 
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rieures vis-à-vis de l'étranger, ne se soutient que grâce au goût fran- 
cais que nos rivaux sont réduits à imiter. C'est lui qui permet de 
donner à nos produits une valeur bien supérieure à celle de la matière 
première employée pour leur fabrication. Il est plus que jamais indis- 
pensable de mettre sous les yeux des dessinateurs et des ouvriers 
des modèles dont ils puissent s'inspirer à chaque instant pour créer à 
leur tour des œuvres nouvelles. Si, jusqu’à ce jour, l’ameublement 
parisien a su conserver sa supériorité, et si cette fabrication est l’un 
des principaux éléments de prospérité de notre production, n'est-ce 
pas parce que cet art, par une sorte de loi d’atavisme, a enfoncé plus 
profondément ses racines dans un sol depuis longtemps approprié à 
cette culture? Nous avons un absolu besoin de conserver ces anciennes 
traditions, à notre époque troublée, où une école entière voudrait 
tout oublier, pour trouver une formule inconnue, répondant à notre 
société actuelle. En attendant, étudions les incomparables chefs- 
d'œuvre de notre vieil art décoratif, pour leur demander les secrets 
de la composition et de la forme dont les anciens maîtres étaient 
les dépositaires jaloux. Les avantages de cet enseignement offert 
par le passé sont trop évidents pour que les convenances personnelles 
ne sinclinent pas devant l’unanimité revendiquant ce qui est la 
propriété de tous, et pour que le Louvre tarde à entrer en possession 
de richesses qui constitueront une des plus intéressantes collections 
de notre musée national, 
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LA PEINTURE AU CHATEAU DE CHANTILLY. — ECOLES ETRANGERES 


Par F.-A. GRUYER 1. 


oTRE éminent collaborateur, M. F.-A. Gruyer, com- 
mence, sous le titre de La Peinture au château de 
Chantilly, le catalogue descriptif de l’admirable 
galerie du duc d’Aumale. Le premier volume est 
consacré aux écoles étrangères ; le second sera 
réservé à l'école francaise. La destination natio- 
nale de la galerie de Chantilly fait de ce catalogue 
un ouvrage presque officiel : M. Gruyer s’en est 
souvenu en rédigeant sur chaque tableau une notice 
qui comprend, comme d'habitude, la description 
de l’œuvre, son histoire et celle de l'artiste. 

Il est d'usage, aujourd'hui, de contester la plupart des attributions trans- 
mises par la tradition. Le goût naturel du changement peut justifier cette mode, 
mais ne la rend pas plus sérieuse. Toute modification dans une attribution ne 
saurait être accueillie que si elle est étayée des preuves les plus formelles. Faute 
de preuves, M. Gruyer a donc conservé presque tous les noms d’arlistes qui lui 
étaient fournis par la possession d'état. 

Les tableaux des écoles étrangères sont au nombre de cent cinquante-quatre. 
Des héliogravures reproduisent quarante des plus beaux morceaux, dont quelques- 
uns sont d’authentiques chefs-d'œuvre. Un des plus exquis est Esther devant 
Assuérus, que le rédacteur du catalogue attribue à Filippino Lippi, contrairement 
à l'opinion qui l'avait, jusqu’à présent, mis au compte de Botticelli. Les trois 
photogravures qui sont données de ce tableau permettent au lecteur de prendre 
part à la discussion; on peut ainsi penser que la modification proposée par 
M. Gruyer est assez légitime. Quoi qu'il en soit, ce panneau est une pa de 
grace et d’élégance. C’est le plus fin joyau de la série des Italiens du xv° siècle. 


1. Paris, Plon, Nourrit et Cis, 1896, in-4°, avec 40 héliogravures. 
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Nous ne parlerons pas des Trois Graces, ni de la Vierge de la maison d'Orléans. 
Elles sont universellement connues. L’historien de Raphaël s’est étendu longue- 
ment et avec sa compétence habituelle sur l'histoire et la signification de ces 
œuvres célèbres. 

Le portrait d'Odet de Coligny, malgré la signature du Primatice, évoque l'idée 
d'une œuvre francaise. I] y a là une remarque intéressante à faire sur l'influence 
que le milieu exerce sur l'artiste. Les peintres de l’école de Fontainebleau, 
malgré leur origine et leur éducation italienne, ont subi le charme de la délica- 
tesse française et leur talent en est demeuré visiblement imprégné. 

Une autre curiosité de la galerie de Chantilly est le portrait du Grand Condé, 
par D. Téniers. Le peintre des « magots » portraiturant le vainqueur de Rocroy, 
la rencontre est originale. Mais il en reste l'impression que l'ami des tabagies 
hollandaises n’était décidément pas né pour la grande peinture. 

Le portrait du duc de Chartres, par Reynolds, est au contraire une œuvre de 
fière allure; celui de Francois Ier, empereur d'Autriche, par Thomas Lawrence, 
possède également ces qualités d'exécution très fine, dans un style très large, qui 
sont la caractéristique de l’école anglaise. 

M. Gruyer, dans les notices qu'il a consacrées à chacun de ces tableaux, n’a 
pas eu l'ambition de tout apprendre aux érudits. Mais, comme il le dit lui-même, 
son but a été de rendre intéressant pour tous un travail qui semble ne s'adresser 
qu'à quelques-uns. Il y a réussi. Il a condensé, soit en quelques lignes, soit en 
quelques pages, tout ce que l’histoire de l’art, en son état actuel, lui a fourni de 
renseignements, et il a ainsi constitué un livre de précieuse utilité, non seule- 
ment pour les visiteurs de Chantilly, mais encore pour tous ceux qui aiment 
l’art ancien. Qu'il nous soit permis, seulement, de formuler un vœu : c'est que 
le volume suivant, consacré à l’école française, soit enrichi de reproductions 
aussi nombreuses que possible. La photographie d'un tableau est, de tous les 
documents qui le concernent, le plus probant, le plus valable; il forme le com- 
mentaire le plus éloquent de la description qui en est faite et, en même temps, 
l'éclaircissement le plus net des discussions qui peuvent être instituées sur son 
origine ou sa valeur artistique. 


DIJON 


Monuments et Souvenirs, par Henri CHABEur!. 


L'érudition provinciale, dont la dernière réunion des Sociétés savantes vient 
de donner de nouveaux et importants témoignages, produit des œuvres qui, outre 
leur valeur documentaire, parfois considérable, ont une originalité particulière. 
L'amour de la petite patrie, de la province ou de la ville où elles sont nées leur 
donne une saveur ou leur communique une émotion qui sont absentes des 
ue de l’érudition parisienne, plus cosmopolite, c'est-à-dire plus indiffé- 
rente. 


M. Henri Chabeuf s’est consacré à la glorification de l'art bourguignon à 


1. Dijon, Damidot, 1894. Grand in-4° ill. 
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Dijon. Il s’est donné la noble tâche de tracer « le tableau matériel et moral de 
Dos à travers les âges, en attachant à chaque pierre le souvenir des hommes 
qui se sont succédé là où nous vivons et ont laissé quelque chose d'eux-mêmes 
dans les monuments que le temps et les générations ont respectés ou détruits ». 
De cette idée est sorti un des livres les plus complets qui soient sur une des 
villes de France les plus glorieuses par leur passé artistique. 

Il y a une conclusion à ce livre : l'auteur ne la formule pas, mais elle découle 
nécessairement de la masse de renseignements qu'il présente au lecteur: c’est que 
Dijon a tout ce qu'il faut pour devenir un centre de décentralisation artistique. 
Pendant toute la monarchie des Bourbons, cette ville est restée capitale des États 
de Bourgogne, gardant son indépendance de caractère, son courant d'idées très 
personnelles, et, par cela même, imprimant à son art une tournure originale. 

L'architecture dijonnaise est, comme sa noblesse, essentiellement parlemen- 
taire. Les hôtels Legouz, Bouchu, Barbize, de Vogüé, Bouhier, etc., sont d’un 
art qui n’a d’équivalent nulle part : art sobre, ferme, très décidé dans sa résis- 
tance aux modes parisiennes du xvu® et du xvine siècle. On trouve là, réunis 
dans un petit rayon, autour du palais des Ducs, les spécimens les plus curieux et 
les plus variés de l'architecture civile, depuis les dernières années du xvi° siècle 
jusqu’à la Révolution. 

Le soin jaloux avec lequel Dijon a toujours défendu son indépendance éclate 
au Palais des États. Toute la partie moderne s'est simplement accotée aux 
parties anciennes. Le vieux palais ducal, amas de constructions élevées sans plan 
primitif, a été respecté. Il n’a pas été détruit, comme tant d’autres monuments 
du moyen âge, par les architectes de Louis XIV et de Louis XV, qui considérèrent 
toujours le gothique comme une barbarie. Lorsque Mansard, Gérard de Noinville, 
Gabriel, Le Mousseux, etc., édifièrent le palais que nous voyons maintenant, ils 
le juxtaposèrent aux anciens bâtiments. Le Palais des États constitue ainsi une 
des histoires les plus significatives de l'architecture, une lecon toujours présente 
de ses modifications à travers les âges. Hatons-nous d’ajouter que les additions 
successives de styles si différents n’en diminuent pas la valeur; au contraire, 
combien cette franchise dans les contrastes fait sentir la médiocrité des restaura- 
tions dont la modernité perce toujours et dont le truquage, si habile qu'il soit, 
ne trompe jamais personne! 

Mais ce qui donne à Dijon une importance hors de pair, c’est la possession 
des plus admirables monuments de sculpture que la France ait produits: les tom- 
beaux des Ducs et le Puits de Moïse. La Renaissance italienne n’a rien enfanté 
de plus émouvant que le tombeau de Philippe le Hardi. Ce chef-d'œuvre, concu 
et à moitié exécuté par Claus Sluter, puis continué par son neveu Claus de Werve, 
est d'une majesté et d’une mélancolie souveraines. Le tombeau de Jean sans 
Peur, bien qu’exécuté par l'Aragonais Jehan de la Huerta et Antoine Le Moiturier, 
est si rempli de l'inspiration de Sluter, qu’on peut lui en faire également gloire. 
Ces deux monuments funéraires suffiraient à faire de Dijon un lieu de pèleri- 
nage nécessaire pour les sculpteurs français, si le Puits de Moïse ne lui consti- 
tuait pas une gloire artistique incomparable. 

Paris ne possède aucune œuvre française qui puisse être comparée aux Pro- 
phètes de la Chartreuse. Le Moïse de Rome, malgré son ampleur décorative et la 
perfection de son exécution, ne saurait aller de pair avec le Moïse de Dijon. Le 
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Législateur, tel que l'a conçu le Florentin, n’a pas reçu l'étincelle divine; on 
n’imagine pas que ce géant ait été créé pour autre chose que pour la violence 
de la parole ou du geste. Celui du Flamand, au contraire, a été visité par Dieu; 
quelque chose en est resté sur cette face extraordinaire. 

Trois des prophètes, Moïse, Zacharie et Daniel sont de la main de Claus 
Sluter; les autres ont été exécutés, sous la direction du maître, par Claus de 
Werve. L'atelier où furent achevés ces chefs-d'œuvre se trouvait dans le palais 
ducal, d'où ils furent transportés à la Chartreuse : on possède le compte des 
charrois. 

L’admiration des contemporains n'hésita pas sur la valeur du Puits de Moise. 
Nous ne l'avons pas désavouée. 

Depuis les premières années du xv® siècle jusqu'à nos jours, ce monument 
authentique de l'art francais, qui représente ce qui s’est fait de plus beau depuis 
l'antiquité, n'a pas déchu de sa place parmi les chefs-d’ceuvre. Il suffit à lui seul 
pour glorifier la ville qui le possède. On ne peut que louer M. H. Chabeuf d'avoir 
résumé, dans un livre aussi considérable, tous les titres artistiques de la vieille 
cité bourguignonne. Il a constitué ainsi un argument très sérieux en faveur de 
la décentralisation artistique. Dijon est ville d'architecture et de sculpture : il 
serait à souhaiter qu'elle devint une étape nécessaire dans les voyages lointains 
auxquels l'État oblige ses jeunes sculpteurs et ses jeunes architectes. 


GASTON SCHÉFER 
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Cuirizz. — Les édifices d’Epidaure. Re- 
marques et observations critiques. 
Paris, Leroux. In-8°, 24 p. 

État de la Revue sine 


Congrès archéologique de France. 
60 session. Séances générales tenues 
à Abbeville en 1893. Paris, Picard. 
In-8°, Lvur-411 p. 


Detocus. — Le Port des anneaux dans 
Vantiquité romaine et dans les pre- 
miers siècles du moyen âge. Paris, 
C. Klincksieck. In-4°, 116 p. 

Extrait des Mimoires de l’Académie des Ins- 
criptions et Belles-Lettres (tome 35, 2° partie). 
EMMANUEL (Maurice). — La Danse grec- 
que antique, d’apres les monuments 
figurés. Paris, Hachette et Cie. In-8°, 

avec 600 figures et 5 planches. 


FURTWAENGLER, (M.-A.). — L’Athéna 
Lemnia sur les pierres gravées. Paris, 
Leroux. In-8°, 7 p. et planche. 

Extrait de la Revue archéologique. 

GEORGE (J.) ET G. CHAUVET. — Cachette 
d’objetsenbronze,découverte a Vénat, 
commune de Saint-Yrieix, près An- 
gouléme. Angouléme, lib. Coquemard. 
In-8°, 292 p. et pl. 

Extrait du Bulletin de la Société archéolo- 
gique de la Charente (1894). 

Guienor.— Essai sur Quarré-les-Tombes: 
ses sarcophages mérovingiens et sa 
station préhistorique. Tours, imp. 
Bousrez, In-8°, 117 p. 
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Hampy Bey et Tafonore Remacu. — Une 
Nécropole royale a Sidon. Fouilles de 
Hamdy Bey. Paris, E. Leroux. 2 al- 
bums gr. in-folio de planches. 4 vol. 
in-4° de texte. 
Livraison IV, terminant l'ouvrage. 


HezpiG (W.). — Sur la Question mycé- 
nienne. Paris, G. Klincksieck. In-4°, 
85 p. avec gravures. 


Extrait des Mémoires de l'Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres (tome 35, reparu). 


Héron pe Vitterosse. — Le Trésor d’ar- 
genterie de Bosco Reale (2¢ note). 
Paris, Imp. nat. In-8°, 15 p. 

Extrait des Comptes rendus de l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, 


Jutuiot (G.). — Musée gallo-romain de 


Sens. 3° partie, Table des 22 planches - 


qui la composent. Sens, imp. Duche- 
min. In-4°, 7 p. 


Lair. — Le Cinquantenaire de la So- 
ciété archéologique de Nantes et de 
la Loire-Inférieure. Paris, Picard. 
In-8°, 9 p. avec 1 gravure. 


Launay (L. de). — Note sur la nécro- 
pole de Camiros, dans Vile de Rhodes. 
Paris, Leroux. In-8°, 16 p., avec fig. 

Extrait de la Revue archéologique. 


Mélanges d’archéologie et d'histoire 
publiés par l'Ecole française de 
Rome. xvie année (1896). dre livrai- 
son. Paris, A. Fontemoing. In-8o, 
avec planches 


Micnon (F.).— Les Sculptures d'Olympie 
conservées au Musée du Louvre. 
Paris, Leroux. In-8°, 64 p. 

Extrait de la Revue archéologique. 


Murray (A.-S.). — Tête d'un diadu- 
mène, au Musée britannique. Paris, 
Leroux. In-8°, 7 p. et 2 phototypies. 


Extrait de la Revue archéologique. 


PAPIER (A.). — Coffret funéraire chré- 
tien. Paris, Imp. nat. In-8°,2p.av. fig. 
Extrait du Bulletin archéologique (1895). 


PERRIER DU Carne et Manouvrier. — Le 
Dolmen « de la Justice » d'Epône 
(Seine-et-Oise), Mobilier funéraire et 
ossements humains. Beaugency, imp. 
Laffray. In-8°, 25 p. 3 


Extrait du Bulletin de la Société a’ 0D0- 
logue de Perte de la Société d'anthropo 


D ) 

PLANCOUARD (L.) — Note sur un acte 
de Henri IV, daté de Mantes, le 
22 mai 1593 et Note sur un vase 


trouvé a Authies-en-Vexin. Versailles, 
imp. Cerf et Cie, In-8, 8 p. 


Portier (E.).— Catalogue des vases an- 
tiques de terre cuite au Musée du 
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Louvre. Paris, imp. May et Motteroz. 
In-18, av. 2 pl. 


Ripper (A. de), — Catalogue des bronzes 
de la Société archéologique d'Athènes. 
Paris, Thorin et fils. In-8°, x-216 p., 
avec 5 pl. en héliogravure et 13 bois. 


Bibliothèque des Ecoles françaises d'Athènes et 
de Rome (fascicule 69). 


Ripper (A. de) — Catalogue des bronzes 
trouvés sur l'Acropole d’Athénes. 
Paris, Thorin. In-8°, avec 210 fig. 


Bibliothèque des Écoles françaises d'Athènes et 
de Rome (fascicule 74). 


ROCHEBRUNE (0. de) — Campagne 
archéologique de la Lyère. A la con- 
quête d'une cheminée. Vannes, La- 
folye. In-8°, 11 p. 


Soznt (E.) — L'Art et ses procédés dans 
l'antiquité. L'Art égyptien, d’après 
les dernières découvertes. Etudes des 
collections exposées au Trocadéro. 
Ed. ill. Paris, Leroux. Gr. in-8°, 55 p. 


Tourain (J.)-— Note sur un bas-relief 
africain trouvé a Hadjeb-el-Aioun. 
Paris, Leroux. In-8°, 7 p. avec fig. 

Extrait de Ja Revue archeologique. 


Vittenoisy (F.de)— La patine du bronze 
antique. Paris, Leroux. In-8°, 23 p. 
Extrait de la Revue archéologique. 


Waite (V.) — Note sur une tête colos- 
sale en marbre, trouvée a Cherchel et 
Rapport sur les fouilles faites à Cher- 
chel en 1894-1895. Paris, Imp. nat. 
In-8°, 23 p. et planche. 

Extrait du Bulletin archéologique (1895.) 


Il. — HISTOIRE. — ESTHETIQUE 


BaBEau (A.). — Note sur les plus an- 
ciens plans d'achèvement du Louvre et 
de réunion de ce palais aux Tuileries. 
In-8°, 8 p. et 1 planche. 

Extrait des Mémoires de la Société nationale 
des Antiquaires de France, 1895. 

Brine (0.). La culture artistique en Amé- 
rique. Paris, 22, rue de Provence. 
In-8°, 123 p. 


BourGgoïs (E.). — Le Grand Siècle. 
Louis XIV, les Arts, les Idées. Paris, 
Hachette. In-4°, xv1-484 p., av. grav. 


Bourn snp (F.). — La Ste Vierge dans les 
arts. Paris, Tolra, In-4°, 334 p.,av.grav. 


Breton (J.). — Un peintre paysan. Sou- 
venirs etimpressions. Paris, Lemerre. 
In-16, 348 p. 


BroussoLLE (J.-C.). Pèlerinages om- 
briens. Etudes d’art et de voyage. 


Paris, Fischbacher. In-8°, 302 p.avec 
46 gravures. 


Courasop (L.). — Les Origines de l’art 
moderne. II : L'école académique. 
Paris, Dumoulin. In-8°, 61 p. 


Gounop (C.). — Mémoires d'un artiste. 
Paris, C. Lévy. In-18 jésus, 367 p. 
GRIVEAU (M.). — Programme d'une 


science idéaliste ou des harmonies 
qui font la beauté dans la nature et 
l'œuvre dart. Tours, imp. Mazeyrie. 
In-8°, 44 p. 

LARROUMET (G.). — L'Art et l'État en 
France. Paris, Hachette. In-16, xL- 
370 p. 

Luppé (de). — L’Inventaire de l’abbaye 
royale de Notre-Dame-de-la-Victoire 
au diocèse de Senlis. Senlis, imp. 
Nouvian. In-8°, 32 p. 

Mayor (J.). — L'ancienne Genève. L'Art 


et les monuments. 25 planches hors | 


texte. Genève, Ch. Eggimann. 
Parait en 4 fascicules par an. 


Mey (F. de) et Epmonp Bishop. — Bi- 
bliographie générale des Inventaires 
imprimés. Paris, E. Leroux. In-8°. 


Mortr (H.). — Petite histoire de l’art. 
Paris, A. Colin et Cie. In-8°, 323 p. 
avec 100 grav. 


NIELSsEN (Chr. v.). — Albrecht Dürer og 
hans forhold til perspektiven, mit 
einem Auszug in deutsch. Koben- 
havn. V. Trydes. In-4°, 42 p. avec 
2 planches et 13 ill. 


Pécaur (T.) et Cu. Baupz. — L'Art. 
Simples entretiens à l'usage de la 
jeunesse. Paris, Larousse. In-8° carré, 
239 p. avec grav. 


Portier DE Courcy. — Dictionnaire hé- 
raldique de Bretagne. Avec figures 
héraldiques par A. de la Bigne. Ren- 
nes, imp. Plihon et Hervé. In-8°, 
Xx1-381 p. 


Réunion des Sociétés des Beaux-Arts 
des départements, 13° session 
(16-20 avril 1895). Paris, E. Plon, 
Nourrit et Cie, In-8°, 907 p. et 44 pl. 


Reymonn (M.). -— Caractère italien du 
génie de Rubens. Grenoble, imp. Al- 
lier. In-8°, 19 p. 

Rocer-Mitks (L.). — Comment discerner 
les styles du vie au:xix° siècle. Paris, 
Rouveyre. Fasc. in-8°,av. 98 dessins. 

12 fascicules à paraitre. 

Rover (Cu.). Traité élémentaire d'his- 
toire de l’art à l'usage des lycées 
et des collèges. Langres, Rallet-Bi- 
deaud. In-8°, 167 p. avec grav. 
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SCHNEIDER (F.). — Theologisches zu Raf- 
faël. Mainz, Fr. Kirchheim. In-8°, 27 p. 
SERTILLANGES. — Un pèlerinage artis- 
tique a Florence. Paris, 222, rue du 
Faubourg-Saint-Honoré, In-8°, 100 p. 


II. — ARCHITECTURE 


Ropart (L.). — Etude sur les églises de 
la Ferté-sous-Jouarre  (Seine-et- 
Marne). Meaux, imp. Poulailler. In-8°, 
1-143 p. et grav. 


Bouquer (F.).— La Chapelle du manoir 
de Moulineaux, près Rouen. Notice 
historique et descriptive. Nouvelle 
édition. Rouen, imp. Gy. In-8°, 57 p. 
et gray. 


CHAMPEAUX (A. de). — Les Monuments 
de Paris. Paris, Laurens. In-8°, 304 p. 


Duox (R. P. dom Hippolyte). — La Ca- 
thédrale de Saint-Claude, notice his- 
torique et descriptive. Paris, A. Fon- 
temoing. In-8°, avec 3 plans et gray. 


Ginoux (C.) — Notice historique sur les 
églises des deux cantons de Toulon 
et description d’objets d’art qu’elles 
renferment. Paris, imp. Plon, Nour- 
Riteets ie Ines 2400. 

Lame (Emile). — Les Eglises des envi- 
rons de Paris, étudiées au point de 
vue de la flore ornementale. Paris, 
Ch. Schmid. In-8°, 127 p. av. 35 grav. 


Mourier (J.). — L'Art au Caucase. 1r° 
partie : Art religieux. L’Architecture. 
Fasc. Ie". Paris, Maisonneuve. In-8°, 
26 p. avec gray. 

Normanp (C.). — Second livre d'or du 
Salon d’architecture. Paris, 98, rue 
de Miromesnil. In-4°, 32 p. et pl. 

4° album de Ami des Monuments et des Arts. 

Prau (Cl.). — Beitræge zur Kunstge- 
schichte. Neue Folge. XXII : Das 
gothische Steinmetzzeichen, Leipzig, 
Seemann. In-8°, 76 p. et pl. 


Picarpat (G.). — Un joyau d’architec- 
ture chrétienne et francaise, ou 
l’église abbatiale de Preuilly-sur- 
Chaise. Tours, imp. Mame. In-8°, 
420 p. avec grav. 

Reenter (L.).— L’Architecture religieuse 
aux x1° et xm° siècles dans les anciens 
diocèses d'Amiens et de Boulogne et 
l'ouvrage de M. Camille Enlart. Caen, 
Delesques. In-$°, 41 p. 

Extrait du Compte rendu du soixantième 
Congrès archéologique de France, tenu en 1893 à 
Abbeville. 

Tincozmr (P.). — Comparazione degli 
ordini di architettura antichi e mo- 
derni. Firenze, G. Civelli. In-fol., 3 p. 
et 21 pl. 
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IV. — PEINTURE. — MUSÉES 
EXPOSITIONS 


ALEXANDRE (A.). — Histoire populaire 
de la peinture (Écoles allemande, 
espagnole et anglaise). Paris, Lau- 
rens. In-4°, 392 p. avec 215 grav. 


Azexanpre (A.). — Histoire populaire 
dela peinture (Ecole francaise). Paris, 
Laurens. In-4°, 436 p. av. 250 grav. 


Baye (de).— L’OEuvre de VictorVasnet- 
zoff devant l'école moderne de pein- 
ture en Russie. Paris, Per Lamm. In-8°, 
35 p. avec 21 planches hors texte. 


Bourtton-Lanpais.— Musée de Marseille. 
Le Por‘rait de Puget. Paris, imp. 
Plon, Nourrit et Cie. In-8°, 16 p. 


Catalogue des ouvrages de peinture, 


sculpture, dessins, gravure, architec- © 


ture et objets d’art exposés au Champ- 
de-Mars, le 25 avril 1896. Evreux, Ch. 
Hérissey. In-16, 312 p. 


Catalogue illustré de la Société natio- 
nale des Beaux-Arts. Paris, E. Ber- 
nard et Per Lamm. In-8°, Lx1v-200 p. 


Catalogue illustré de peinture et de 


sculpture (18° année). Salon de 1896 | 


(Champs-Elysées). Paris, L. Baschet. 
In-8°, 284 p. 


CHEVALLIER (A.). — Le Retable de 
Montbré. Reims, Matot-Braine. In-8°, 
8 p. avec gray. 
Extrait del'Almanach Matot- Braine(année 1896). 


Coucny (Gaston). — L'Art moderne 
(deuxième partie : xvit®, xvi et 
xix* siècles). Paris, Firmin-Didot. 
Petit in-8°, 307 p., ill. de 60 gravures. 


Explication des ouvrages de peinture, 
sculpture, architecture, gravure et 
lithographie des artistes vivants, ex- 
posés au Palais des Champs-Elysées, 
le 4* mai 1896. Paris, imp. Paul Du- 
pont. In-16, ccLxu-462 p. 

Farcy (L. de). — Note sur l'Exposition 
rétrospective d'Angers. Angers, La- 
chèse et C'°. In-4°, 49 p. 

Figaro-Salon (1896), par Philippe Gille. 
— Paris, Boussod, Valadon et Ci. 
Fascicule 1°. In-fol. à 2 col., 20 p. 

Il paraîtra 6 fascicules. 

Géuis-Dinor (P.). — La Peinture décora- 
tive en France du xvi’ au xvur' siècle. 
Paris, Ch. Schmid. 60 pl. in-fol. en 
couleurs, accomp. d’un texte expli- 
catif, av, plus de 300 dessins. 1re livr. 

L'ouvrage paraîtra en 10 livraisons. 

GRANDMAISON (C. de). — Buste de Ron- 
sard, d'après celui qui ornait son 
tombeau, a Saint-Cosme, près Tours. 


Paris, imp. Plon, Nourrit et C’*. In-8° 
11 p. avec portrait. 


Gupernatis (A. de). — Bartolomeo Pi- 
nelli. Mitologia illustrata. Roma, 
Maussier e Maruca. 3 albums. 

En cours de publication. 


Il Codico atlantico di Leonardo da Vinci 
nella Bibliotecaambrosianadi Milano. 
Fasc. IV à VII. Roma, tip. dei Lincei. 
In-fol., p. 73 à 262. 


Index of artists represented in the 
department of prints and drawings 
in the British Museum. Vol. II. French 
Schools. London, Sold at the British 
Museum. In-8 , 265 p. 


Kataloge des bayerischen Nationalmu- 
seums. T. VI. Das Mittelalter : II. 
Gothische Alterthümer der Baukunst 
und Bildnerei, von D. Hugo Graf. 
Munich, M. Rieger. In-4°, avec 29 pl. 


La Haye, Musée royal. Catalogue rai- 
sonné des tableaux et des sculptures. 
La Haye, Martinus Nijhoff. In-8, 
XXVIII-376 p. | 


Le Musée royal de la Haye. Collection 
d'œuvres choisies, d’après les ta- 
bleaux. Haarlem, H. Kleimmann. In- 
fol., 45 pl. 


Le Musée de Cluny. La Pierre, le Mar- 
bre, l’Albâtre, la Terre cuite. 64 plan- 
ches reproduisant près de 200 motifs. 
Paris, May et Motteroz. In-4°. 


Les Musées royaux du Pare du Cin- 
quantenaire et de la Porte de Hall, a 
Bruxelles. Publié par MM. J. Destrée, 
Al. Hannotiau, A.-J. Kymenlen. {re 
livr. Bruxelles, A.-J. Kymenlen. In- 
folio, 5 pl. av. descrip. et nombr. gr. 


Monceavx (P.).— Le Musée de Cherchel. 
Paris, Leroux. In-8°, 8 p. 
Extrait de la Revue archéologique. 


Moret (C.). — Une Illustration de l'En- 
fer, de Dante. 71 miniatures du 
xv° siècle Paris, Welter. In-4° oblong, 
x1v-139 p. et 71 planches. 


Neuwirth (J.). — Forschungen zur 
Kunstgeschichte Bæhmens. I: Mittel- 
alterliche Wandgemelde und Tafel- 
bilder der Burg Karlstein in Beh- 
men.Prag,Calve. In-fol., 1143p. et50pl. 

Ortin (L.). — Le Vitrail, son histoire, 
ses manifestations diverses a travers 
les âges et les peuples. Paris, Lau- 
rens. In-4°, avec 31 pl. et 250 grav. 


PErRAULT-DABOT (A). — Un portrait de 
Charles le Téméraire, miniature iné- 
dite du xv® siècle. Paris, Imp. natio- 
nale. In-8°, 45 p. et 2 gravures. 

Extrait du Bulletin archéologique (1894). 
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Salon de Art nouveau. Premier cata- 


logue. Paris, imp. Chamerot et Re- 
nouard. In-16, 240 p. 


SARRAU (de). — L'Art à Bordeaux. 
Bordeaux, Feret. In-16, 149 p. 
ScHEIBLER (L.) et ALDENHOVEN (C). — 
Publikationen der Gesellschaft für 
rheinische Geschichtskunde. XIII : 
Geschichte der kœlner Malerschule. I. 
Liibeck, Nehring. In-fol., 32 p.et32 pl. 
Tesson (A. de). — La Pancarte armoriée 
du Mont Saint-Michel. Avranches, 
imp. J. Durand. In-8°, 27 p. 
Extrait du tome 12 des Mémoires de la Société 
d'archéologie d'Avranches et de Mortain. 
Tiepoco. — Les eaux-fortes, collection 
de 165 planches (fac-similés). Etude 
de P. Molmenti. Venise, P. Ongania. 
In-4°, 32 p. av. 165 pl. et autographes. 
Tigpoco. — Les Fresques de la Villa 
Valmarana, à Vicence. Etude de 
P. Molmenti. 2° édition. Venise, F. 
Ongania. In-4°, avec 58 pl. 


WicuMann (E.).— Moderne Glasmalerei. 
1e série. Berlin, Schuster und Bufleb. 
In-fol., 30 pl. 


V. — SCULPTURE 

BARBIER DE Montautt (X.). —- La Chaire 
de Notre-Dame de Niort (Deux- 
Sevres), à Chateau-Larcher (Vienne). 
Caen, imp. Delesques.In-8°, 8 p.et 1 pl. 

Extrait du Bulletin monumental (année 1895). 

Découvertes d'anciens tombeaux dans 
la cathédrale de Chalons-sur-Marne. 
Nogent-le-Rotrou, imp. Daupeley- 
Gouverneur. In-8°, 8 p. 

Extrait du Bulletin de la Société nationale 
des Antiquaires de France (année 1895). 

Deicnibres (E.). — Note sur une sta- 
tuette en bois de la Sainte Vierge, à 
Vhospice de Saint-Valery-sur-Somme 
et sur le reliquaire en forme de 
retable où elle est placée. Paris, imp. 
Plon,Nourrit et Cie, [n-8°,11 p. et gray. 

Excarr (C.). — Notes sur les sculptures 
exécutées après la pose, du xi® au 
xiue siècle. Paris. In-8°, 11 p. avec gr. 

Extrait des Mémoires de la Société nationale 
des Antiquaires de France (t. 54). 

GARDNER (E.-A.).— A Handbook of greek 
sculpture. London and New-York, 
Macmillan. In-8°, xv-268 p. et 55 ill. 

Gauruier (J.). — La sculpture sur bois 
en Franche-Comté du xv® au Xviile 
siecle. Paris, imp. Plon, Nourrit et 
Cie, In-8°, 15 p. et grav. 

Guitton (A.). — Stalles de l'église collé- 
giale de Montréal (Yonne), xvi° siècle. 
Paris, imp. Plon, Nourrit et Cie, In-8°, 
45 p. avec grav. 
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MARIONNEAU (C.). — Tombeaux des ma- 
réchaux d'Ornano (1610-1626). Paris, 
imp. Plon, Nourrit et Cie, In-8°, 23 p. 
et grav. 


Mounier (Emile). — Catalogue des 
ivoires du Musée national du Louvre. 
Paris, imp. May et Motteroz. In-8, 
400 p. avec 40 ill. hors texte. 


La Sculpture moderne. Album n° 1. 
Paris, G. Daveau. 150 pl. in-4°, reprod. 
les chefs-d’ceuvres des grands maîtres 
avec leurs biographies. 


Tmozuier (F.).— Les débris du tombeau 
de Saint-Lazare, à Autun. Paris, Imp. 
nat. In-8°, 15 p. avec fig. et pl. 

Extrait du Bulletin archéologique (1894). 


VI. — GRAVURE 


Les Affiches étrangères illustrées. Paris, 
G. Boudet. In-8°, contenant environ 
200 réductions d’affiches artistiques. 

Franke (W.). — Das radirte Werk des 
Jean-Pierre Norblin de la Gourdaine. 
Beschreibendes Verzeichniss einer 
Sammlung sæmmtl. Bletter dieses 
Maler-Radirers. Leipzig, K.-W. Hier- 
semann. In-8°, 55 p. 

Litzow (C. von). -— Geschichte der 
Gesellschaft für vervielfæltigende 
Kunst, 1871-1895. Wien, Gesellschaft 
für vervielfæltigende Kunst. In-4, 
38 p. et pl. 

Marnpron (E.).— Les Affiches illustrées 
(4886-1895). Ouvrage orné de 64 litho- 
graphies en couleurs et de 102 repro- 
ductions en noir et en couleur d’après 
des affiches originales. Paris, Boudet, 
In-40, 11-263 p. 

Rrvour (duc de). — Les Missels véni- 
tiens; leur description, illustration, 
bibliographie. Etudes sur l’art de la 
gravure sur bois à Venise de 1480 à 
1600. Paris, J. Rothschild. In-folio, 
382 p. avec 5 pl. sur cuivre et 350 ill. 

Roxpor (N.). — Les Gravures sur bois 
et les Imprimeurs à Lyon au xv° 
siécle. Paris, Claudin. In-8°, 251 p. 

Extrait de la Revue du Lyonnais (1895). 


VII. — NUMISMATIQUE 


BarruéLemy (A. de). — Note sur l'ori- 
gine de la monnaie tournois. Paris, 
C. Klincksieck. In-4°, 14 p. 

Betrort (A. de).— Description générale 
des monnaies mérovingiennes par 
ordre alphabétique des ateliers, 
publiées d’après les notes manus- 
crites de M. le vicomte de Ponton 
d'Amécourt. Tome IV: Monnaies in- 
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déterminées. Supplément. Paris, So- 
ciété francaise de numismatique. 
Gr. in-8°, 479 p. avec fig. 

Buancarp (L.). — Les Casques francs 
sur les monnaies mérovingiennes. 
Marseille, imp. Barthelet et Ce. In-8°, 
7 p. avec figures et planches. 

Extrait des Mémoires de l'Académie de Mar- 
seille. 

Brancarp (L.). — Le monnayeur franc 
sur la monnaie mérovingienne. Mar- 
seille, imp. Barthelet et Cie. In-8°, 
5 p. avec figures. 

Farcinet (C.).— Collections vendéennes. 
LesMonnaiesartistiques de l’ancienne 
Grèce. Fontenay-le-Comte, bureaux 
de la Revue du Bas-Poitou. 

Extrait de la Revue du Bas-Poitou. 


LEHR aS Les Monnaies des landgraves 
de la Haute-Alsace. Paris et Nancy, 
Berger-Levrault et Cie, In-8°, 200 p. 
avec 12 planches. 

Pitton. — Notes sur les monnaies gau- 
loises trouvées à Vermand (Aisne). 
Paris, Imp. nat. In-80, 8 p. avec fig. 

Extrait du Bulletin archéologique (1894). 


Prov (M.). — Catalogue des monnaies 
françaises de la Bibliothèque natio- 
nale. Les Monnaies carlovingiennes. 
Paris, Rollin et Feuardent. In-8°, 
LXXxIx-190 p. et planches. 


VII. — ART APPLIQUE — CURIOSITE 


ADELINE (J.). — La Légende du violon 
de faience. Paris, Conquet. In-8°, 
47 p., avec 8 composit. à l’eau-forte. 

Baseton (E.). — La Glyptique à l'époque 
mérovingienne et carlovingienne. 
Paris, Imp. nat. In-8, 32 p. av. fig. 

Extrait des Comptes rendus de l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres. 

Basor. —- Meubles anciens des Musées 
du Louvre et de Cluny, 2° livraison. 
Paris, Ch. Schmid. 

Barbier de Monrauzr (X.). — Les fers à 
hosties de l’arrondissement de Con- 
folens (Charente). Angoulême, Imp. 
Chasseignac. In-8°, 55 p. et pl. 

Beaumont (C. de). — Une tapisserie 
flamande du xvi siècle. Paris, imp. 
Plon, Nourrit et Cie, In-8°,11 p. etgrav. 

BérALDi (H.). — La reliure du xix° siè- 
cle. 3° partie. Paris, Conquet. In-4°, 
235 p. et gray. en noir et en couleurs. 

BERNADAC. — Le Musée d'artillerie. 
Paris, Berger-Levrault. In-8°, 20 p. 

BERNHARD (G. père et fils). — Recueil 
de serrurerie Wart ancienne et mo- 
derne. Paris, Aulanier et Cie. Gr. in- 
fol., 80 pl. avec texte illustré, 
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Brune. — Le mobilier et les œuvres 
d'art de l'église de Baume-les-Mes- 
sieurs (Jura). Paris, Imp. nationale. 
In-8°, 23 p. et gräv. 

Extrait du Bulletin archéologique (1894). 


Ciaupin (A.). — Les enlumineurs, les 
relieurs, les libraires et les impri- 
meurs de Toulouse aux xv° et xvie 
siècles (1477-1550). Documents et 
notes pour servir a leur histoire. 2 
brochures in-8°, de 67 et 70 p. 

Extrait du Bulletin du Bibliophile. 


DEININGER (J.-W.). — Kunstschætze aus 
Tirol. J. Malerische Innenræume. 
Heliograv. nach phot. Aufnahmen, 
Wien, A. Schroll. In-fol., 8 p. et 30 pl. 


Étude et description d'objets ayant ap- 
partenu à Marie-Antoinette, Louis XVI 
età la dauphine Marie-Thérèse de 
France (collection Auguste Nicaise). 
Châlons, imp. Thouille. In-8°, 16 p. 


Giraup (J.-B.). — Documents pour ser- 
vir a Vhistoire de Varmement au 
Moyen age et a la Renaissance. 
Fasc. I. La boutique et le mobilier 
d'un fourbisseur lyonnais en 1555. 
Lyon, chez l’auteur. In-8°. 


Havarp (Henry). — Histoire de l'orfè- 
vrerie française. Paris, May et Motte- 
roz. In-4°, 420 p., avec 40 pl. hors 
texte et illustrations dans le texte. 


Ine (A.). Album von Objecten aus 
der Sammlung Kunstindustrieler Ge- 
genstænde der allerhœæchsten Kaiser- 
hauses. Arbeiten der Goldschmiede- 
und Steinschlifftechnik. Erleut. Text. 
Wien, J. Lewy. In-fol, 24 p. et 50 pl. 


Lessine (J.). — Vorbilder-Hefte aus den 
Kgl. Kunstgewerbe-Museum zu Berlin. 
XVII: Meebel des xvi. Jahrhunderts 
Berlin, Wasmuth. In-fol. 4 p. et 45 pl. 


Marcuat (E.). — La Sculpture et les 
chefs-d'œuvre de l'orfèvrerie belge. 
Paris, J. Lebègue. In-8°, 806 p. avec 
chromolith. et 10 photot. 


Marsy (de) et L. Marsaux. — L’Exposi- 
tion rétrospective de Reims, suivi de: 
Les Ornements religieux ; la Brode- 
rie et l'Orfèvrerie à l'exposition de 
Reims. Paris, Picard. In-8°, 20 p. 


Maxe-WenrLy (L). — Etude d'une plaque 
de foyer. Paris, imp. Plon, Nourrit 
et Cie. In-8°, 12 p. et grav. 


Mounier (E.). — Histoire générale des 
arts appliqués à l’industrie, du ve à la 
fin du xvii’ siècle. Tome Ie": les Ivoi- 
res. Paris, E. Lévy et Ci*. Gr. in-4°, 
247 p. avec 25 pl. et plus de 100 ill, 
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Noressanxe (H. de). — Le goût dans | Gateron. — Le Cosmorama, conférence 


_ Vameublement. Paris, Didot. Petit 
in-8°, 286 p. et 102 gray. 


RæGL (Alois). Ein orientalischer Tep- 
pich vom Jahre 1202 n. Ch. und die 
æltesten orientalischen Teppiche. 
Berlin, G. Siemens. In-fol., avec 2 pl. 
en couleurs, et 16 ill. 


Rouyer (J.). — L'œuvre du médailleur 
Nicolas Briot en ce qui concerne les 
Jetons. Nancy, Wiener. In-8°, 243 p. 


Tysz-Kiewicz (M.). Notes et souvenirs 
d'un vieux collectionneur. Paris, Le- 
roux. In-8°, 15 p. av. fig. et phototyp. 

Extrait de la Revue archéologique. 


IX. — THÉATRE — MUSIQUE 


Boucnor (H.). — Catalogue de dessins 
relatifs à l’histoire du théâtre, con- 
servés au département des estampes 
de la Bibliothèque nat. avec descrip- 
tion d’estampes rares sur le même 
sujet récemment acquises de M. Des- 
tailleur. Paris, Bouillon. In-8°, 87 p. 

Extrait de la Revue des Bibliothèques (octobre 
1895-mars 1896). 

JULLIEN (A.). — Musique. Mélanges d’his- 
toire et de critique musicale et dra- 
matique. Paris, lib. de l'Art. In-18, 
468 p. avec 50 ill. 


SOUBIES (A.). — Almanach des spec- 
tacles (année 1895). Paris, Flamma- 
rion. In-32, 130 p. avec eau-forte. 


SOUBIES (A.). — Histoire de la musique 
allemande. Paris, imp. May et Motte- 
roz. In-8°, 300 p. avec plus de 100 gr. 


Bibliothèque de l'Enseignement des Beaux-Arts. 


X. — OUVRAGES DIDACTIQUES 


ADELINE (J.). — L'’Illustration photogra- 
phique. Rouen, imp. Gy. In-16, 43 p. 
et frontispice à l’eau-forte. 

Brarp (E.). — La Photogravure nou- 
velle ou la Gravure photographique 
mise à la portée de tous. Paris, Men- 
del. In-16, vu-90 p. avec ill. 

Cremer (F.-G.). — Studien zur Ges- 
chichte der Oelfarbentechnik. Diissel- 
dorf, L. Voss et Cie. In-8°, 240 p. 

Fraripont (G.). — L'Art de composer et 
de peindre l’éventail, l'écran, le para- 
vent. Paris, Laurens. In-4°, 166 p. 
avec 16 aquarelles et 112 dessins. 

Fraiwont (G.). — Manière d’exécuter 
des dessins pour la photogravure et 
la gravure sur bois. Paris, Laurens. 
In-8°, 11-70 p. avec 50 dessins. 


faite à l'Ecole des Beaux-Arts, le 16 
décembre 1895. Paris, Lemerre. 
In-16, 16 p. avec gray. 


GuitLaume (E.). — Essais sur Ja théorie 
du dessin et de quelques parties des 
arts. Paris, Perrin. In-16, v-444 p. 


Hospiraz (P.). — Des proportions du 
corps humain au point de vue esthé- 
tique. Clermont-Ferrand, imp. Mont- 
louis. In-8°, 19 p. 

Extrait de la Revue d'Auvergne (1895). 


XI. — BIOGRAPHIE 


ADVIELLE (V.). — Notice sur Philippe 
Cayeux, sculpteur d’ornements et 
amateur (1688-1768), suivie de : Les 
ouvriers d'art et dindustriea Arras, 
en 1532. Paris, Lechevalier. In-8°, 
31 p., avec gray. 


Azul (Pierre d’).— Moussorgski. Paris, 
Mercure de France. In-18, av. portrait. 


Baissez (P. St.). — Der heilige Bernward 
von Hildesheim als Kiinstler und 
Foerderer der deutschen Kunst. Hil- 
desheim, A. Lax. Av. 11 pl. et 57 ill. 

Bzissez (P. St.). Fra Giovanni Angelico 
da Fiesole. Sein Leben und seine 
Werke. Friburg in Brisgau, Herder. 
Avec 4 planches et 40 ill. 


BELLArcux (C.).— Portraits et silhouettes 
de musiciens. Paris, Delagrave. In-8°, 
325 p. 

Biez (J. de). — Un maitre imagier : 
E. Frémiet. Paris, bureaux de lAr- 
liste. In-8°, avec portrait et 12 pl. 

Bourpery (L.). — Léonard Limosin et 
son wuvre. Limoges, Vve Ducourtieux. 
In-8°, 16 p. et 1 planche. 

BraqueuayE (C.). — L'architecte Pierre 
Soufron (1555-1621). Paris, Plon, 
Nourrit et Cie, In 8°, 36 p. 

Corxeuus (C.). — Jacopo della Quercia. 
Halle a. S.,W. Knapp. In-8°, x11-194 p., 
avec 38 ill. 

Despierres (Mme G.).— Les Gabriel. Re- 
cherches sur les origines provinciales 
de ces architectes. Paris, imp. Plon, 
Nourrit et Cie. In-8°, 55 p. 

Encecuarp (R.). — Hans Raphon. Ein 
Niedersæchsischer Maler aus 1500. 
Leipzig, E.-A. Seemann. In-fol., 16 p. 
avec 6 planches. 

EsticNarp (A.). — Jean Gigoux; sa vie, 
ses œuvres, ses collections.Paris, Fis- 
chbacher. In-8°, 142 p. av. 22 photot. 
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G. H.— Les Maîtres.de la lithographie. 
J.-B. Isabey. Châteaudun, imp. de la 
Société typogr. In-8°, 28 p. av. portr. 

Goncourt (E. de). — L’Art japonais du 
xvure siècle. Hokousaï. Paris, Char- 
pentier et Fasquelle. In-18, x1x-386 p., 
avec portrait. 

Guerin (R.) — Notes sur la-vie et les 
ceuvres de Jean-Baptiste-Michel Du- 
puis, sculpteur amiénois, et de Pierre- 
Joseph Christophle, architecte, son 

endre. Paris, imp. Plon, Nourrit et 
Cie. In-8°, 48 p. avec gray. 

GuitLaume (E.). — Notices et Discours : 
Charles Blanc, Paul Baudry, M. Jean 
Alaux, Antoine Barye. Paris, May et 
Motteroz. In-8°, vi1-287 p. 

Jacquot (A.). — Les Médard, luthiers 
lorrains. Paris, Fischbacher. In-8°, 
24 p. avec grav. 


Jorer (C.). — Houdon et le duc de Wei- 
mar (Charles -Auguste). Nogent-le- 
Rotrou, imp. Daupeley-Gouverneur. 

‘ In-8°, 4p. 

Journ (H.). — Théodore Colocotronis et 
son sculpteur, Lazare Sochos. Paris, 
1, boulevard des Italiens. In-8°, 45 p. 

Extrait de l'Œuvre d'Art (1895), 

Jouin (H.). -- Jean Gigoux (Artistes et 
gens de lettres de l’époque roman- 
tique). Avec un portrait inédit de 
Jean Gigoux. Paris, bureaux de l’Ar- 
tiste. In-8°, 134 p. 

L’AVRE (J. de). — Notice sur Aubéry du 

. Boulley, compositeur de musique. 
Verneuil, imp. Gentil. In-8°, vi-52 p. 

LauiLuier (T.).— Une famille d'amateurs 
d'art. Les Turpin de Crissé. Paris, 
imp. Plon, Nourrit et Ci°. In-8°, 20 p. 

MADsEN (K.). — Johan Thomas Lundbye 
(1818-1848). Kobenhavn, Udjivet af 
Kunstforeningen. In-4°, ill. 

Marcuarp (F. von). — Das Bildniss des 
Hans von Scheenitz und der Maler 
Melchior Feselen. München, Verlags- 
anstalt für Kunst und Wissenschaft. 
In-fol., avec héliogravures. 


MAZEROLLE (F.).— Les Blaru, orfèvres et 
graveurs parisiens. Paris, imp. Plon, 

- Nourrit et Ci. In-8°, 53 p. 

Pierre (C.). -— L'École de chant de 

: l'Opéra (1672-1807), d'après des docu- 
ments inédits. Paris, Tresse et Stock. 
In-8°, 30 p. 

QuARRÉ-REYBOURBON (L.). — La Vie, 
l'œuvre et les collections du peintre 
Wicar. Paris, imp. Plon, Nourrit et 
C*. In-8°, 48 p. avec portrait. 


Ramiro (E.). — Louis Legrand, peintre- 
graveur. Paris, H. Floury. In-8°, vir- 
117 p. av. 10 eaux-fortes et 50 vign. 

RoserorT (A.).— Edme Bouchardon, des- 
sinateur. Paris, Plon, Nourrit et C°. 
In-8°, 31 p., avec 2 planches. 


TragauD (P.). — Etude esthétique sur 
Nicolas Froment, peintre. Marseille, 
imp. Barthelet et C’*. In-8°, 6 p. av. pl. 

Extrait des Mémoires de l'Académie de Mar- 
seille. 

Vacuon (M.). — Puvis de Chavannes. 
Paris, Braun, Clément et C*°. In-4, 
vin-175 p. avec gray. dans le texte et 
15 planches hors texte. 


XII. — PÉRIODIQUES NOUVEAUX 


L'Art de la ferronnerie ancienne et 


moderne, ses procédés et ses appli- 
cations. Revue mensuelle. No 1 (15 
janvier). Paris, J. Rouam et C*. Gr. 
in-80, 16 p. et 5 pl. hors texte. 


L’Aube, revue internationale littéraire, 
artistique, illustrée. N°1, 15 avril. Pa- 
ris, Per Lamm. Gr. in-4°. 


Estampe moderne, journal paraissant 
à des époques irrégulières. 1"° année 
(2 octobre--1895). Paris, 39, rue 
Laffitte. In-4°, 2 pages. 


L'Image, revue artistique et littéraire, 
ornée de figures sur bois (numéro 
spécimen). Paris, 4, rue des Petits- 
Champs. In-40, 16 p. 

Illustrirte Kunst-Gew. Zeitschrift für 
Innen-Dekoration. Heft I, Januar 1896. 
Darmstadt, Al. Koch. In-40, 

12 livraisons par an. 

Jugend. Münchner illustr. 
schrift für Kunst und Leben. No 1. 
Januar 1896. München, G. Hirth, In-4°. 


Le Livre d’Art, revue mensuelle arlis- 
tique et littéraire, ill. de planches 
originales. No 1, mars 1896. Paris. 
12 et 14, rue Séguier. In-40, 24 p. 

Les Maîtres de l’Affiche, public. men- 
suelle, contenant la reprod. en coul. 
des plus beiles affiches ill. des grands 
artistes francais et étrangers. No 1, 
1° décembre 1895, avec préface de 
M. Roger Marx. Imp. Chaix. In-folio, 
4 p. et 4 affiches. 


Revue rouge de littérature et d'art, 
4re année. No 1, janvier 1896. Paris, 
90, rue d’Assas. In-40, 24 p. 

Simplicissimus, illustrierte Wochen- 
schrift. I. Jahrgang. N° 1, 4 April 1896, 
München, A. Langen. In-4°. 
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J.-B. Perronneau, gravure de Nicolet, d’après le dessin de Cochin; Œuvres 
de Perronneau : De la Tour (Musée de Saint-Quentin); M. Bouguer, de 
l'Académie des Sciences, gravé par Miger; Francois Drouais, pastel 
(appartenant & MON, Valois). -«) APRES ALLER 9 à 


Portrait de jeune fille, par Perronneau (Musée du Louvre) : héliogravure en 
couleurs, tirée hors texte 


Musée de Bâle : Pius Joachim, peinture de l’école flamande, attribuée autre- 
fois à Martin Schongauer ; Les Préparatifs de la Crucifixion, dessin à 
la plume attribué à Martin Schongauer; La Vierge tenant un livre et 
l'Enfant Jésus jouant avec un poélon, dessin à la plume attribué à 
Martin "SCHONSaAUEr. © + 4-40. ART PE 25 à 


Œuvres de Lorenzo Lotto: Portrait d'homme (Galerie Borghèse) ; L'Homme 
à la griffe (Musée impérial de Vienne); L’Annonciation (Recanati), en 
eul-de-lamper a ak Ne NOR NE 39 à 

Triomphe de la Chasteté, par Lorenzo Lotto (Galerie Rospigliosi, à Rome) : 
eau-forte dé M. Gaujéan, tirée hors texte’, . On Ne 

Les Courses de la Croix-de-Berny, éventail de John Lewis-Brown, en tête de 
page; Senefelder, lithographie de N.-J. Jacob; Madame Adélaïde, sœur 
de Louis-Philippe (1806), lithographie de Msr le duc de Montpensier ; 
« Dibersion de Espana », lithographie de Goya; Weber conduisant 
l'orchestre à Covent-Garden, lithographie de J. Hayter; Mercure volant, 
lithographie de Bergeret, en cul-de-lampe.............. 45 à 

Croquis de Jean Perréal (Comptes de Lyon) ; Croquis du même (Manuscrit 
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